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POLITIQUE GÉNÉRALE. 


PARIS, 23 SEPTEMBRE 1849. 


LES INTRIGUES. 
X. 
LES MATÉRIALISTES (1). 

Nous avons vu l’Orléanisme à l’œuvre, ron- 
geant la société; nous avons vu son dogme, 
l'Egoïsme, accepté par tous les partis offi- 
ciels; nous avons vu tous ces partis commu- 
nier dans l’exutoire de la rue de Poitiers ; nous 
avons vu les hommes de ces partis, que nous 
avons désignés sous le nom générique de POITE- 
vins, nous les avons vus, disons-nous, s'unir, 
s'entendre, se liguer pour toucher leur but : 
l'exploitation de la France. Nous avons dit ce 
que sont ces partis officiels. Nos lecteurs con- 
naissent tous les désastres que les Légitimistes 
ont fait peser sur le pays; ils connaissent le nom 
de toutes les hontes, de toules les corruptions 
du règne des Orléanistes. Ils n’ignorentpas com- 
bien les hommes du Tiers-Parti ont été fatals à 
la France ; ils savent aussi ce que pouvait M. le 
président de la République et ce qu'il préféra 
faire de concert avec ceux qui se nomment Bo- 
napartistes. 

Eh bien! il est une secte encore plus dange- 
reuse que toutes celles que nous venons de rap- 
peler. Il y a des hommes plus dangereux pour 
la République que les Légitimistes, les Orléanis- 
tes, le Tiers-Partis et les Bonapartistes, ces 
hommes, ce sont les MATÉRIALISTES. 

Ou plutôt, les Légitimistes, les Orléanistes, 
les Tiers-Parti, les Bonapartistes et les Matéria- 
listes ne sont qu'une seule et même chose que 
nous nommons : LE MONDE OFFICIEL. 

Les Matérialistes sont ces hommes qui se sont 
érigés en flatteurs du Peuple, qui ne parlent que 
de pot-au-feu, qui, par tous leurs discours, où 
il n’est question que de passions animales, es- 
saient de faire perdre de vue le but réel de la 
Révolution. 

Ces hommes sont les principaux auxiliaires 
de la réaction, car sous le masque de la démo- 
cratie sociale ils font de la réaction. 

Ce sont eux qui, après Février, persuadè- 
rent au Peuple d'accepter l'esclavage des ate- 
liers nationaux pour un morceau de pain. Ce 
sont eux qui, par la bouche du légitimiste La- 


(4) Voir le numéro du 22 septembre. 


martine, proclamèrent la non solidarité des ré- 
volutions, et qui condamnèrent chaque Peuple 
à l'isolement. Ce sont eux qui fournirent des 
armes à la réaction; car, dans le faux socia- 
lisme qu’ils préchèrent, ils ne parlèrent que des 
besoins matériels du prolétaire. Ce sont eux 
qui s’écrient : « Construire des cités ouvrières, 
c'est enlever des soldats à l'émeute. » 

Ces Matérialistes sont bien, en vérité, les plus 
dangereux ennemis de la République, car sans 
eux la République ne serait pas chaque jour in- 
sultée, car les insultes que nous jette à la tête 
la réaction, c'est dans leurs discours qu’elle en 
trouve le prétexte. 

Ges hommes ne conçoivent l'humanité que 
buvant, mangeant, dormant. Ils ne compren- 
nent pas l'esprit de l'humanité ; ils voudraient 
ramener le Peuple au culte de la matière, lui 
persuader que satisfaire ses passions est l'idéal 
de l’homme. Et la réaction triomphante, s'em- 
parant des paroles des Matérialistes, s'écrie : 

« La Démocratie, c’est l'envie! 

» Le Socialisme, c’est ledésir des jouissances 
matérielles ! » 

Mais le Peuple qui répudie les doctrines des 
Matérialistes, répond : 

« La Démocratie, c’est l'égalité des hommes. 

» Le Socialisme, c’est l'égalité des droits! » 

Comme ils triompheraient, les réactionnaires, 
si le Peuple voulait se laisser matérialiser les- 
prit. Comme ils se hâteraient d'assister le pau- 
vre, Si le prolétaire avouait que la Révolution 
française n’est qu’une question de marmite! 

Nous verrions aussitôt se réorganiser des ate- 
liers nationaux où le Peuple, esclave mais repu, 
travaillerait pour ses maîtres. 

C'est vers de plus hautes destinées que se 
tournent les espérances du Peuple. 

Ce n’est pas seulement le corps que le pro- 
létaire veut affranchir de la misère, mais c’est 
encore l'esprit! 

Voilà ce que feint d'ignorer le faux socialis- 
me, celui que la réaction a pris à son service; 
mais voilà aussi ce que le Peuple français main- 
tiendra. 

Les pharisiens et les rhéteurs du matérialis- 
me ne feront pas prévaloir leurs doctrines d’as- 
servissement. 

Toujours le Peuple français défendra sa sainte 
devise : 

LIBERTÉ, ÉGALITÉ, FRATERNITÉ. 

Il fera mieux que de la défendre, il la réali- 
sera pour lui et pour les autres nations. 

Liberté ! et les matérialistes prêchent l'escla- 
vage. 

Egalité ! et les Matérialistes veulent mainte- 
nir les castes. 

Fraternité! et les matérialistes prèchent l'é- 
goisme du ventre. 


Nous avons donc raison de dire : ils ne sont 
pas avec la Démocratie ! 

LIRERTÉ, ÉGALITÉ, FRATERNITÉ des Peuples ! et 
les matérialistes ont restauré cette maxime im- 
pie : chacun chez soi, chacun pour soi. 

Dès le lendemain de Février, ils ont été à 
l’œuvre, ils ont fait dévier la révolution; et au- 
jourd'hui les hommes du passé accusent la ré- 
volution de leurs méfaits. Or, la révolution les 
désavoue, car jamais elle n’a été au pouvoir. 
Ce sont les Matérialistes qui y trônèrent après 
février : à cux seuls la responsabilité des fautes. 
La révolution est encore intacte, elle les récuse. 
La révolution, non seulement n’a pas encore 
dit son dernier mot, mais c’est à peine si elle a 
dit son premier. 

A l’œuvre on la reconnaîtra. 

Cette tourbe d'intrigants vulgaires qui ont 
usurpé son nom ne nous ont montré jusqu'à 
présent que la dernière phase possible du passé. 

Patience ! 

Les Peuples s’assaieront tous au grand ban- 
quet de la Liberté, de l'Egalité, de la Frater- 
nité, au banquet des Nationalités ! 

Alors l’InÉE qui préside à la révolution se dé- 
gagera des nuages, et le Peuple français mon- 
trera que ce n'est pas pour un mot que depuis 
soixante années il se retourne sur son lit de 
douleur. 


= 


Le Journal des Débats fait unesortie, ce matin, con- 
tre les représentants montagnards qui ont écrit une 
Adresse au Peuple, à propos de l'anniversaire de no- 
trepremière République, fondée le 22septembre 1792. 
La feuille des satisfaits n’est pas amie de ka Répu- 
blique, comme chacun sait ; aussi dit-elle qu'il ne Iui 
appartient pas « d'emboucher la trompette et de cé- 
lébrer le bienheureux régime sous lequel il nous est 
donné de vivre. » Que le Journal des Débats regrette 
la royauté de Louis-Philippe, ce bienheureux temps 
où les intérêts du Peuple étaient effrontément sacri- 
fiés aux intérêts des banquiers et des agioteurs : ce 
gras régime où la feuille repue faisait si bien ses af- 
faires en servant les intrigues de ses amis; cette 
honnête monarchie qui avait pour compèresles Pras- 
lin, les Teste et les Gudin, et que lui, le Journal 
des Débats, n'a pas peu contribué à déshonorer et à 
perdre par ses lâches complaisances et ses serviles 
adulations; que la feuille de la rue des Prêtres re- 
grette ce bon temps de grasse aubaine et d'exploita- 
tion ministérielle, il n'y a rien là qui doive étonner. 
Mais qu'il fasse de l'ironie en parlant de la grande 
époque de 1792; qu'il accuse la République de 
1848 des maux de toutes sortes où la réaction, dont 
il est l'un des organes, nous a plongés depuis qu'elle 
est au pouvoir, c’est là, en vérité, ce qui dépasse toute 
pudeur. 

Est-il donc besoin de rappeler aux Débats que, le 
lendemain de Février, ils avaient d'autres termes 
pour définir la République que ceux de gouverne- 
ment de la rue et du carrefour? Ce journal mesurait 


alors son langage sur la misérable peur que lui ins- 
pirait le souverain de la rue, comme il l'appelle. Il 
parlait de lui avec cette même plate révérence dont il 
avait usé à l'égard de tous ses maîtres du passé, à 
partir du roi imposé par l'invasion étrangère jusqu'à 
celui des barricades. Mais le nouveau souverain, le 
souverain en haillons, ne s'aperçut même pas de la 
peur courtisanesque des Débats; les avances de cette 
feuille restèrent sans profits pour elle, D'ailleurs, le 
roi du carrefour n'était riche, lui, que d'honneur et 
de patriotisme, et tout le monde ne se contente pas 
de cette monnaie-là ; mais eùt-il eu de quoi recon- 
naître autrement les éloges et les services des Débats, 
qu'il en eùt reçu les offres comme on reçoit d'ordi- 
naire celles de ces valets infidèles à leurs maitres, 
traîtres à leurs maisons, et que l'on jette à la porte 
autrement que par les épaules. 

Que le Peuple, qui a vu avec dédain les peurs et 
les avances des Débats au lendemain de Février, ac- 
cueille aujourd'hui ses insultes avec le même mé- 
pris. 


—  , 
On nous écrit de Londres : 


Le voyage de la reine en Irlande n'a été, comme 
vous le savez, l'occasion d'aucune amélioration dans le 
sort des habitants de ce malheureux pays, parce 
géAbouns réforme politique ne peut servir de remè- 

cau mal social qui le dévore; aussi l'insurrection 
recommence-t-elle à montrer ses piques dans les 
comtés du sud. 

Des troubles graves ont éclaté dimanche dernier à 
Cappoquin, comté de Waterford. Les casernes de la 
police ont été cernées et attaquées dans la nuit par 
deux cents hommes armés de piques; mais les police- 
men ont ouvert un feu si vif contre les assaillants que 
ceux-ci ont été obligés de se retirer en laissant un 
mort sur la place, et en emmenant plusieurs blessés. 
Au moment de leur retraite, un policeman qui ren- 
trait à la caserne a été attaqué, percé de seize coups 
de pique et laissé pour mort sur le terrain. Trans- 
porté à l'hospice, cet homme a expiré dans la nuit 
du 18. Quarante à cinquante piques laissées sur le 
terrain servent de trophées à la victoire de la police 
sur les insurgés. 

-a 


Nous n'avons pas de nouvelles récentes des tles Io- 
niennes ni du Canada. Le seul fait intéressant qui se 
soit produit dans ce dernier pays, est la fondation 
d'un nouveau journal destiné à plaider la question 
d'indépendance des colonies anglaises de l'Amérique 
du Nord et leur annexion, dans un avenir prochain, 
à la grande confédération des Etats-Unis. Cette pu- 
blication est assurée d'un grand succès des deux cô- 
tés de la frontière canadienne. 


—— m — 


D'après les dernières nouvelles de Constantinople, 
la commission turque nommée par le sultan pour 
donner une réponse aux réclamations de la Russie et 
de l'Autriche, concernant les chefs hongrois, aurait 
décidé de les faire transporter dans l'fle de Candie. 
Le bruit courait aussi à Constantinople que Kossuth 
est arrivé dans cette ville. 
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On nous écrit de Londres, à la date du 22 septem- 
re : 


La grande question des réfugiés poliliques, si odieuse- 
ment tranchée par le gouvernement français, à l'imitation 
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FEUILLETON DE LA TRIBUNE DES PEUPLES 


DU 24 GEPTEMBRE 1849. 


REVUE DES THÉATRES. 


Pour écrire cn ce moment un feuilleton de musique em- 
preint d'actualité, il faudrait être tout autre chose qu'un 
critique ou un dilettante; il faudrait parler affaires et chi- 
cane comme un procureur, traiter la question industrielle 
Comme un économiste. 

L'Opéra plaide plus qu'il ne chante; le Théâtre Italien 
Cherche de l'argent et non des artistes. 

Il nous en coûte de le révéler à ce public sensible et en- 
thousiaste qui attend tous les jours avec une indicible an- 
&oisse l'apparition de l'affiche du théâtre Ventadour, de 
cette afliche que constellait à chaque retour de saison une 
Pléiade si éclatante de noms harmonieux et illustres. Nous 
somines menacés de n'avoir pas cet hiver de troupe ita- 
lienne. Les temps sont si durs, l'aristocratie tient si fort 
rigueur à la République, la concurrence (nous voilà en 
plein jargon économique) exerce de si terribles ravages 
jusque sur ses favoris ‘ 

Ronconi, qui jouissait depuis deux hivers du privilège de 
l'entreprise de la salle Ventadour, y a peu gagné l'année 
dernière. 

À Londres, il vient d'être enveloppé dans les désastres de 
la banqueroute de Covent-Garden, une banqueroute quis'é- 
lève au chiffre rond de 4,300,000 fr. 

Et penser que c'est la douce et blonde J. Lind et la gra- 
Ciens: Sontag qui ont été les causes innocentes de cette 
immmense déconfiture ! On n’est jamais trahi que par les 
siens. 

Pour lutter contre de pareilles adversaires, l'impresario 
de Covent Garden avait fait appel à toutes les puissances de 


larynx , de jarrets et d’archets de l'Italie, depuis les basses 
sérieuses et comiques à la fois de Tamburini et de Ronconi 
jusqu’à l’éclatant et aristocratique ténor de Mario; depuis 
le mezzo-soprano encyclopédique de Mme Viardot, jus 
qu'aux colliers de perles du pur soprano de Mme Persiani 
et au contralto correct comme un marbre antique, limpide 
comme le cristal, de Mme Alboni ; et Roger lui-même avait 
passé le détroit armé de la partition du Prophète pour sou- 
tenir l'honneur de la France et de l'Italie, combattant sous 
le même drapeau pour les arts comme pour la politique. 

Rien n’y a fait. La pâle fille d'Odin et la noble comtesse 
prussienne l'ont emporté : le Nord, triste présage, a vaincu 
le Midi ! 

M. Ronconi n’a pu tirer de ce désastre la misérable som- 
me nécessaire pour fournir le cautionnement exigé ici par 
les clauses du privilége, la somme de 50,000 francs ! 

On espère cependant que M. Lumley, le directeur du 
théâtre de la reine, l'heureux vainqueur de Covent-Garden, 
viendra planter son drapeau sur le champ de bataille aban- 
donné par ses ennemis, et qu'il nous rendra nos artistes 
aimés. 

Qu'il vienne donc, et, s’il n’y avait pas trop d'ingratitu- 
de dans un pareil vœu, puisse-t-il amener avec lui les can- 
tatrices victorieuses qui ont fait tant de mal à tons les nô- 
tres; que nous puissions nous venger d'elles à force d'ap- 
plaudissements; que nous tenions enfin en notre pouvoir 
cette grande artiste qui semble avoir juré de déplacer le 
centre de gravité du monde musical, et d'enlever à Paris 
son sceptre et son diadéme de reine de l'harmonie ! 

L'Opéra français, avons-nous dit, plaide. Triste méticr, 
en vérité, pour les prêtres de l’art! Et contre qui plaide- 
t-il? Contre lui-même, contre ses chanteurs et ses dan- 
seurs. Il parvient à grand'peine à s'entendre avec la fa- 
mille Coralli; il ne s'entend pas du tout avec M. Espinasse, 
dit Paulin. 

Les avocats viennent livrer à la malignité publique tous 
les secrets, toutes tes misères du foyer intime, du vrai 
foyer des artistes. 

L'Opéra a fermé ses portes du 4® juillet au 43 septem- 
bre. La nécessité le lui commandait-clle ? Oui, dit Padmi- 


nistration; non, disent les artistes et le public. En tout cas, 
a-t-il le droit de priver, pendant ces six semaines de si- 
lence, son personnel de ses appointements? Si l’adminis - 
tration est mal dans ses affaires, les artistes y sont-ils 
mieux ? Et pendant ces six semaines l'Opéra a-t-il cossé de 
toucher la subvention de l'Etat?— Non. Les directeurs, 
pour se tirer d’embarras, avaient écrit et proclamé la for- 
mule : Relâche pour causc de réparations. 

Eh bien, il y a des gens qui ne se rendent pas à cet argu - 
ment de force majeure. Ecoutez l'avocat de M. Espinasse : 

« Les autres theâtres, qui n’ont pas moins souffert que 
l'Opéra de la révolution, des émeutes, du choléra, et qui 
n'ont pas reçu 800,000 fr. et plus encore, ont pourtant ré - 
sisté. L'Opéra seul a fermé ses portes! L’affiche portait : 
Relâche pour cause de réparations... à la caisse, sans dou- 
te, car la salle avait été complètement restaurée en 1847, 
et brille encore de tout l'éclat de ses nouveaux ornements. I 
n’y avait donc pas de réparations sérieuses. Je me trompe; 
aussitôt que MM. Coralli père et fils ont cu entamé le pro- 
césquivient de se terminer à l'amiable par une transaction, 
MM. Duponchel et Roqueplan ont cherché un moyen de 
créer (les réparations urgentes. 

» Or, il y avait sur la principale façade de l'édifice, du 
côté de la rue Lepelletier, une incription portant en gros- 
ses lettres dorées : Académie royale de musique. On avait 
bien effacé lc mot royale, de sorte qu’il y avait unc lacune, 
et on avait même conseillé à M. Duponchel, dit-on, de la 
remplacer par ces mots : Académie des Vosges... de musi- 


+ Que, comme on a fait pour la Place Royale au Marais. Il n’a 


pas suivi ce conseil, et il a fait dresser un immense écha- 
faud sur lequel est monté un seul ouvrier, qui a employé 
six semaines à enlever l'ancienne inscription pour la rem- 
placer par la nouvelle : Opéra, thèdire de la Nation. Cet ou- 
vrier passera à la postérité comme l'unique maçon de M 
Corbière, qui était employé, sous la restauration, à achever 
l'Arc de triomphe de l'Etoile. 

» H est donc avéré que les réparations n'étaient qu'un 
prétexte et non la véritable cause de la suspension. 

Le représentant de l'administration a répondu, comme 
il est d'usage en pareil cas, en lançant des épigrammes 


contre le plaignant : Vous osez nous demander VOS np- 
pointements! mais vous devriez plutôt nous cn payer vous- 
mème, pour récompenser l'Opéra d'avoir ouvert ses portes 
à un... artiste comme vous : 

« M. Paulin avait été engagé par M. Léon Pillet à un prix 
fabuleux. Tow le monde sait la mesure de son talent el les 
services qu'il peut rendre à l'Opera : c'était pour l'adminis 
tration une véritable charge sans compensation. Cependant 
en 1847, alors que son engagement était sur le point d'ex- 
pirer, il trouva loccasion de faire un mariage avantageux ; 
sa dot était légère, et il voulait l'augmenter en apportant 
un nouvel engagement. MM. Duponchel et Roqueplan, par 
pure bienveillance, voulurent bien y consentir, et renou- 
velèrent son engagement en diminuant d'une manière no- 
table ses appointements. Ce n'est pas tout : M. Paulin se 
mariant, il fallait payer les violons, et M. Paulin n'avait pas 
le sou pour faire ses cadeaux de noces. M. Petit-Jean donne 
lecture d'une lettre dans laquelle M. Paulin s'adresse à MM. 
Duponchel et Roqueplan pour obtenir une avance de mille 
francs, remboursable sur les mois futurs. Cette avance lui 
fut faite, etdans quel moment ? Je dois le dire : c'est lorsque 
l'un des directeurs faisait fondre son argenterie pour payer 
les engagements des artistes. » 

Laissons de côté ces tristes représailles et ces tristes ré- 
vélations, et en attendant le prononcé du jugement qui a 
été remis à quinzaine, occupons-nous un peu d'art, s'il est 
possible. 

L'Opéra, malgré sadétresscet son bumeurchicanière, fait 
cependant quelques efforts pour briller autrement que par 
les plaiduiries de ses avocats. Avant hier Roger, fraiche- 
ment débarqué de son voyage d'outre-Rhin, a débuté dans 
la Favorite. 

La soirée a été brillante et fructueuse : nous nous plar- 
sons à le constater. 

Cel ouvrage, dont le rôle de ténor fut écrit pour la vieil- 
lesse de Dupré, qu'on nous passe le mot, dont tout Je 
monde, hélas! comprendra la justesse, cet ouvrage sem- 
blait particulièrement propre à faire valoir les qualités du 
Âcune ténor qui prétend à la succession de sun maltre. 

Roger est le fils Jes œuvres de Duprez ulus encore que 
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servile ou sous la menace des gouvernements absolutistes 
du continent, éveille chaque jour en Angleterre de plus 
nomwreuses et plus profondes sympathies. 

La conduite du gouverneur de Malte vis à vis desrélugiés 
italiens, qui y sont arrivés munis de passeports visés par le 
consul anglais de Civita- Vecchia, ct n’ont pas été aulorisés 
à débarquer, a surtout été blâmée comme l'expression de 
craintes indignes de la nation anglaise. On a méme cru, 
dans le premier moment, que le ministére des colonies 
avait accompli son devoir, en se faisant auprès du gouver- 
neur l'interprète de l'opinion publique; mais les journaux 
officiels n'ont pas tardé à démentir cette supposition. 

Cependant M. Hume, en sa qualité de président de la s0- 
ciété de secours pour les réfugiés italiens, s’est adressé di- 
rectement à lord John Russel pour lui rappeler que la tra- 
dition de tous les gouvernements qui ont dirigé les affaires 
en Angleterre avait été d'appliquer constamment les lois 
de la plus large hospitalité aux proscrils politiques de tou: 
tes les nations, et pour exprimer au nom du comité qu il 
préside l'espoir que le gouvernement n’hésiterait pas à dé- 
sapprouver une mesure qui avait le malheur de ne pas être 
en harmonie avec les traditions et la renommée du peuple 

lais. 
"E; réponse de lord John Russel, datée de Balinoral, 5 
courant, est trop curieuse pour que je ne vous en donne 
pas ici quelques extraits : Le i 

Lord John Russel, après avoir reconnu la tradition hospi- 
talière de la nation anglaise, rappelle qu'il y a maintenant 
en Angleterre des réfugiés de tous les pays, de toutes les 
classes et de tous les partis, et il en conclut que la tradition 
est respectée par le ministère actuel. à 

Mais, ajoute-t-il, vous savez qu'il existe une association 
de révolutionnaires qui a été successivement à Paris, à Ber- 
lin et à Bade; cette société était fo Le et norwbreuse à Rome. 
Or il n’était pas possible de tulére: a Malte ce qui peut se 
tolérer à Londres, c'est à dire le séjour des nombreuses 
bandes de cette association révolutionnaire, qui, après avoir 
dirigé les insurrections de Berlin et de Bade, se ferait un 
jeu de troubler la paix de l'ile de Malte. 

« Au reste, dit en terminant lord John Russell, de quoi 
peuvent se plaindre les réfugiés ? Etaient-ils en danger de 
mort parce qu'ils étaient à bord d’un navire françois? Ils 
n'ont pas été retenus plus longtemps que le séjour de qua- 
rantaine obligatoire. ls ont pu s'embarquer a leur choix 
pour la Grèce vu pour l'Angleterre; on les a empéchés de 
troubler Malte, voilà tout. Donc, c’est d'accord avec moi 
que lord Grey a pleinement approuvé la conduite du gou 
vernement de Malte. » 

Il résulteraitde cette lettre queles calomnies de la presse 
réactionnaire en France el les petites inventions de la 

sainte hermandad française seraient prises au sérieux par le 
ministère anglais si, on nesavait qu’à défaut de bonnes rai- 
sons pour justifier le gouverneur de Malte lord John Rus- 
sell n’a pas dédaigné de se servir d’une petite machine de 
guerre dans laquelle il n'a pas lui-même la moindre con- 
fiance. | 

Ea France nous avons eu les oreilles tellement rebattues 
de ces grandes histoires de conspirations impossibles, de 
ces secrets de Polichinelle livrés avec tout lecérémonial des 
Mystères d'Isis que nous n’ajoutons plus foi à toutes ces 
balivernes ; mais en Angleterre on prend tout au sérieux, 
et l’aversion de l'aristocratie pour les proscrits ne peut 
qu'augmenter par de semblables aflirmations. 

Oo nao 

Un journal qui puise ses renseignements où chacun 
sait, V Assemblée nationale, trouve plaisant aujour- 
d'hui d'égayer ses lecteurs en insultant les exilés. Ce 
n’est pas la première fois que cette feuille agit ainsi. 
Le représentant du Peuple Commissaire, prisonnier 
et prévenu, a déjà été en butte à ses calomnies, et ce 
n'est qu'avec l'aide d'un huissier, après trois jours 
d'attente, qu'il a pu obtenir la publication de sa ré- 
ponse aux mensonges et aux calomnies que l'Assemblée 
nationale avait publiés contre lui. y 

Aujourd'hui, ce sont tous les républicains de Lon- 
dres que l'Assemblée nationale insulte de loin, avec 
la purs de fadgnt qui, daus son feuilleton, se 

ons le nom d’ Alceste. 
ce monsieur, chevalier de l'ordre et de la famille, 
reproche à un proscrit de recevoir de l'argent de sa 
ci que nos honnêtes et nos modérés ne com- 
prennent la famille que lorsque le mari et la femme, 
séparés de corps et de biens, promènent leurs scan- 
daleuses existences à travers le monde officiel. 

Si l'Assemblée Nationale interrogeait mieux ses 
rapporteurs, elle saurait que la plupart des réfu- 

iés de Londres travaillent pour vivre. 

Mais, que disons-nous! travailler, pour les roués 
dont nous parions, est un mot qu'ils ne com- 
prennent pas : ils préfèrent supposer que la conduite 
des hommes qu'iis calomnient est semb'able à celle 
qu'ils mènent ou qu'ils mèueraient en pareille cir- 

constance l... 


des siennes; c'est l'apparition de ce grand ténor qui s'était 
fait, à force d'intelligence et de volonté, la plus magnifi- 
que voix qui ait jamais retenti sous les voûtes de notre 
grand Opéra, c'est l'apparition de Duprez qui souffla à Ro- 
ger l'ambition et l'espérance. Hsemblait destiné, en entrant 
au Conservatoire, à chanter le couplet du Gymnase; il est ar- 
rivé, par les mêmes vertus que son maitre et par ses le- 
çons, à tenir honorablement sa place sur notre premiere 

è rique. 
RATER il faut bien reconnattre que tous les obstacles 
ne sont pas encore vaincus, et qu'il reste beaucoup à faire 
à Roger pour se maintenir au sommet qu il a atteint. 

Sa voix devient chaque jour plus pleine, plus ferme, 
plus facile; la largeur lui manque un peu. Son jeu est cor- 
rect, intelligent et fin; il n’est pas encore dramatique dans 
le sens profoud du mot. Il y a plus de Scribe que de Cor- 
neille dans l'inspiration du jeune artiste. Nous doutons que 
M. Roger ait profondément étudié Shakspeare el Goëthe, 
Haendel et Gluck. 

En somme, Roger a trouvé des mouvements heureux et 
des accents vrais dans le final du quatrième acte et dans 
son air d'indignation du troisième. La romance du premier 
acte, le duo qui suit et la cavatine Ange si pur, ont été 
chantés avec une grande suavilé et une excellente mé- 
thode. 

Madame Julienne, chargée du rôle de Léonor dans lequel 
Mme Stoltz a laissé de si reduutables souvenirs, a montré 
de véritables qualités ; mais ce rôle est écrit beaucoup trop 
bas pour sa voix, et les transpositions auxquelles elle a dû 
avoir recours enlèvent à la musique de Donizetti une par- 
tie de son caractère. 

Nous attendrons pour juger M. Desterbecy, qui débutait 
dans le rôle de Fernand, qu'il ait dompté l'émotion insépa- 
rable d’un pareil début et qu'il jouisse de tous ses moyens. 

Mile Fuoco a été aussi légère, aussi correcte, aussi irré- 
prochable danseuse que nous l'avons toujours connue.Nous 
ne doutons pas que le public parisien ne finisse par rendre 
à cette artiste la justice qu'elle mérite et n'inscrive bientôt 
son nom dans la liste des plus grandes et des plus aimées. 

L'Opéra Co mique prépare avec beaucoup d'activité et de 
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DE LA RÉACTION MONARCHIQUE: 
L'État c'est moi. 
(17° siècle ; Louis XIV, roi.) 
L'État c'est moi. 
(1193, 1848 ; le PEUPLE SOUVERAIN.) 
Les réactions assument unc terrible res- 
ponsabilité, celle du sang ! 
(ÉMILE DE GIRARDIN. ) 


I. 
Ce que veut la réaction. 


Les révolutions, a dit M. de Lamartine, sont les 
idées d'une époque. 

Quelle est donc l'idée qui s'est produite ou expri- 
mée dans la révolution de Février? Il est certain, 
pour tout le monde, que c'est l'idée de réforme et de 
progrès. 

Or, toute idée, pour éclore, et avant de revêtir la 
forme des applicanona praliques, a besvin d'un moyen 
qui lui sert de véhicule, si l'on peut dire ainsi, pour 
la faire arriver là où elle veut aller, comme l'impri- 
merie transporte la pensée de l'esprit de l'honime à 
l'esprit des masses, comme le navire conduit l'idée 
spéculative au port lointain où elle affectera les allu- 
res matérielles du succès commercial, le bénéfice. 
Le moyen d'application, le moyen véhicule de la pen- 
de révolutionnaire du 24 Février, c'est la Répu- 

ique. 

Mais l’idée qui a trouvé son moyen propagateur 
doit tendre à son but. Ici, le but est la mise en équi- 
libre de l'intérêt social avec l'intérêt privé. 

En saine logique, l'idée, le moyen et le but sont 
trois choses si étroitement liées ensemble qu'il n’est 
pas possible de toucher à l’une sans atteindre en mê- 
me temps les deux autres. 

Ainsi, dans l'espèce de notre démonstration, écar- 
tez, comprimez l'idée du progrès et de réforme, à 
quoi bon le moyen et que devient le but, si ce n'est 
un point invisible reculé jusqu'aux lointains horizons 
de la chimère? 

Effacez le but, l’idée devient stérile et le moyen 
inutile. 

Détruisez le moyen, renversez la République, vous 
rendez l'idée de progrès et de réforme à cct état 
d'abstraction politique dans lequel elle n'a que trop 
langui, et par suite, vous nous faites tourner le dos 
au but vers lequel nous tendions les bras et qui cst 
l'établissement de rapports harmoniques entre l'exer- 
cice du droit de tous et le respect du droit de chacun. 

Et comme la réaction ne prend pas la peine de nous 
cacher qu'elle tend à renverser la République, cette 

forme démocratique revêtue par la révolution de Fé- 
vrier, ce moyen réalisateur de sa pensée, nous con- 
cluons de là et de ce qui vient d'être dit (c'est à 

uoi nous voulions arriver) que la réaction ne veut, 

’une part, ni de la réforme et du progrès, de l'au- 
tre, ni des améliorationsque réclame notre état social, 
en d'autres termes, qu'elle veut frapper au cœur, pour 
eu rendre les extrémités inoffensives, cette trilogie 
démocratique de l'idée, du moyen ct du but. 

Voilà ce que veut la réaction, qui, considérée à ce 
premier point de vue, n'est pas autre chose que la 
négation aveugle des besoins du présent et la résis- 
tance systématique à tout effort vers un avenir meil- 
leur. 

Descartes disait : Cogito, ergo sum, « je pense, 
donc j'existe. » Par opposition à ce mot du philoso- 
phe, on peut dire de la réaction qu'elle n'existe que 
pre qu’elle ne pense pas; car, si elle pensait et ré- 

échissait, si elle portait les regards de sa penste ici 
et là, autour d'elle et surtout en arrière, si elle con- 
sentait à étudier ce tableau palpitant du passé sans 
s'obstiner à ne le voir quà travers le prisme trom- 
peur de son égoïsme et de ses regrets : oh! si la ré- 
action faisait tout ce que nous venons de dire, elle 
voudrait ne plus exister, car elle reconnaîtrait la fo- 
lie de son erreur en apprenant à connaître notre 
époque. Mais les réactions sont aveugles comme l'in- 
térêt qui les pousse. Et n'est-ce pas demander trop à 
l'humaine nature que vouloir découvrir, aux yeux de 
certains hommes le doigt de Dieu caché sous les on- 
dulations de ce flot populaire qui, depuis soixante 
ans, bat et sape les deruiers remparts du privi- 
Jége? 

Îls ne vous comprendront pas si vous cherchez à 
placer les décrets de la Providence entre eux et vous, 
pour leur mieux faire comprendre notre époque, 
car ils ont à peine vudans l'histoire de la Révolution 
française Finnocent récit de quelques boutades de la 
plèbe contre le pouvoir imprescriptible dela monar- 
thie, et entendant, le 24 Février, craquer les marches 
du trône, ils ont dit : c’est le roi qui descend; ils 
n'ont pas vu que c'était aussi le peuple qui montait et 


luxe la première représentation du nouvel ouvrage de MM. 
Scribe et 1L. Halevy, qui portera legracieux nom de la Fée 
aux Roses. 

Avec une fée comme Mme Ugalde il faut s'attendre à bien 
des merveilles. 

Elle sera puissamment secondée par M. Bataille, qui pro- 
inet de devenir le plus excellent baryton et le meilleur co- 
médien que l'Opéra Comique ait possédé depuis longtemps. 
Ce sera aussi une belle occasion offerte à Audran pour con- 
quérir la place que Roger a laissée vacante à l'Opéra Comi- 
que ! 

Nous savons tous les soins que le jeune artiste prend de sa 
voix et de son avenir, et nous ne pouvons que lui mettre 
sous les yeux l'exemple de son prédécesseur pour J’encou- 
rager dans ses études et dans ses espérances. 

u. DAMETH. 
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A notre point de vue, la semaine a été peu féconde : tant 
pis pour elle. Quant à nous, tâchons de suppléer à sa stéri- 
lité. 

Nous devons, avant tout, la vérité à nos amis. Frappons 
aux portes du Théâtre de la République. 

It y a, dit-on, péril dans la demeure. D'un côlé, la re- 
traite de Mlle Rachul, l'ingrate qu'elle est ! de l’autre, l'ins- 
tallation de M. Mazères, qui remplacerait M. Séveste. Deux 
Dumas, armés de toutes pièces, qui entrent en lice; M. Al- 
fred de Musset, forcé de se relirer devant une demi-douzai- 
ne de Montheau; Mme Morean-Sainti simulant la vieillesse, 
et Mlle Noblet espérant jouer toute sa vie les ingénues : que 
de contresens! Par Mercure et Apollon, où courir, où ne 
pas courir? Enverra-t-on une députation à Hermione, ou 
bien prendra-t-on la poste pour aller chercher le drame 
nouveau de la première plume de France et de Navarre, de 
Georges Sand? 

D'une part, M. de Balzac a déclaré qu'il n'écrirait plus 
qu'en russe pour les sociétaires, et, d'autre part, M, Pon- 
sard, tenant en main Charlotte Corday, poursuit la grande 
fugitive qu'ont tentée les mines de la Californie. Ne me 
jouez jamais, s'écrie M. de Balzac. Jouez-moi bien vite! ex- 


s'installait au trône de sa propre puissance! Comment 
donc comprendraient-ils notre époque? 

Non, notre époque ne date pas du 24 Février, elle 
remonte plus haut : elle a pour limites extremes 59 
d'un côté, et de l’autre, les lignes encore mal dessi- 
nées de notre avenir social. Le passé est à elle par 
le souvenir, elle touche au présent pou: lui demander 
ses plus généreuses aspirations, elle embrasse l'ave- 
nir, comme la prière embrasse les genoux de Dieu. 

Le passé, le présent, l'avenir, ce sont les trois fils 
de l'Ielvétie se conjurant pour la liberté! 

Ainsi ne l'oublions pas, la résistance de Février fut 
une suite nécessaire de la révolution qui depuis soi- 
xante ans laboure la France et ébranle l'Europe; d'où 
il suit qu'il ne sera pas plus possible d'étouffer l'es- 
prit de notre révolution qu'il n’a été possible jusqu'ici 
d'arrêter l'impulsion donnée par la première, pas plus 
qu'on ne parviendra à éteindre l'écho final dece dou- 
ble cri d'émancipation, la République de 1848 ; d'où 
il suit encore que la révolution de Février ne saurait 
être considérée comme un fait isolé, puisqu'au con- 
traire la grande origine d'où part sa flialion, en s'é- 
levant à la hauteur du fait le plussérieux, le plus gra- 
ve et le plus imposant qui se puisse écrire dans les 
annales d'un grand Peuple, la relie en même temps 
au berceau de nolre émancipation. 

La révolution de Février est donc une chose tout 
à la fois sérieuse, rationnelle, logique et nécessaire ; 
c'est dire qu'elle attend la règle et peut la recevoir. 
Il faut done lui donner la règle, trouver à son idée 
l'application la plus naturelle et la plus efficace, en un 
mot il faut savoir la gouverner, comme on gouverne 
un vaisseau pour ne pas sombrer avec lui. 

C'est une vieille erreur que celle qui, aujourd'hui 
encore, fait dire à certains esprits paresseux et rou- 
tiniers que la Révolution française n'est point gou- 
vernable. S'ils ne le disent pas ou s'ils généralisent 
moins leur pensée, c’est parce que leur esprit est ab- 
sorbé par la République de 1848, qui est là devanteux 
comme un mauvais rêve où comme la statue du com- 
mandeur dans le Festin de Pierre. 

Nous vous avons dit que la réaction n'aimait pas à 
regarder en arrière dans notre histoire pour ne pas y 
lire ce qu'ont fait nos pères. Aussi ils nous diront : 
La République est une chose qu'on ne gouvernera 
pas ; c'est un coursier sauvage ct indomptable qui, 
nouveau cheval de Mazeppa, nous entraînera avec lui 
dans les plus sombres abimes, si nous ne nous em- 
pressons de le museler d'abord, puis de le faire abat- 
tre. C’est ainsi qu'involontairement la réaction rend 
hommage à la vérité en résumant dans la République 
de 1848 le mouvement populaire qui s'accomplit en 
France depuis si longtemps déjà. 

M. Guizot n'était certes pas révolutionnaire, dans 
le sens raisonnable que nous attachons à ce mot, il ne 
fut pas même ami du progrès, car il perdit la mo- 
narchie de Louis-Philippe, pour l'avoir embourbée 
dans l’ornière des idées stationnaires. 

Or voici ce qu'écrivait M. Guizot dans un de ces 
moments, il faut l'avouer, où l’homme d'Etat descen- 
dant sur le terrain électoral s’effaçait derrière le pu- 
bliciste et trouvait prudent de dire la vérité, même 
lorsqu'il la méconnaissait dans ses actes ; 

« La Révolution n'est point ingouvernable, mais 
elle n’est gouvernable qu'à certaines conditions qu'on 
méconnait ou qu'on ne sait pas remplir. 

» Pour comprendre la Révolution, pour être en 
état, je ne dis pas de la régler, mais seulement de lui 
parler, ¿l faut donc bien savoir d'une part, qu'elle a 
voulu la justice et la veut encore; de l'autre, qu'elle a 
fait la guerre et veut assurer la victoire. 

» La justice est pour tous, mais la guerre est contre 
quelques-uns, cela est inévilable. 

» La Révolution ne se reposera donc qu'entre les 
mains qui garantiront aux vainqueurs leur conquête. 
C'est sa nécessité: à l'avenir, la justice c'est le but (1). » 

Ainsi, la révolution c'est notre époque, son idée 
immuable et féconde, car elle est dans le passé, elle 
est dans le présent, et elle sera dans l'avenir jusqu'à 
ce qu'elle se repose, selon l'expression du publiciste 
que nous venons de citer, dans les mains de ceux qui 
sauront la gouverner et garantir ses conquêtes. La 
Révolution a fait la guerre, contre qui? contre quel- 
ques-uns, contre le privilège et l'abus. Pourquoi? 
pour réduire ces priviléges au niveau du droit de 
tous. — Que voulait-elle et que veut-elle encore? la 
justice pour tous. — Qu'a-t-elle conquis? La liber- 
té, d'abord, puis tous les progrès qui en décou- 
lent. — Vient-elle de si loin pour passer à côté 
du but sans s’y arrèter ets'yfixer? Non, il faut qu'elle 
marche jusqu'à ce qu'elle arrive à ce but et y con- 
somme son œuvre. C’est sa nécessité! Sachons donc 


(4) Circulaire électorale de M. Guizot, du 6 février 4839. 


clame M. Ponsard. En attendant, M. Beauvallet semble in- 
disposé; M. Adolphe Dumas, ajourné, maugrée in petto con- 
tre notre première scène, et ce ne serait pas trop de M. 
Mazères pour y évoquer l'ombre de Picard. 

Les ingénues, à l'exception de Mlle Fix, la nouvelle dé 
butante, continuent celte série de rôles qui lzissent peu 
d'espérance ei moins de sève encore pour l'avenir. Et ce- 
pendant il y a, de compte fait, aux Français trois profes- 
seurs, MM. Provost, Régnier ct Samson. Si nous étions ma- 
licieux, nous dirions qu'ils ressemblent assez au Conserva- 
toire, attendu qu'aujourd'hui ils conserv-nt tout et ne 
nous donnent vraiment rien. 

A propos de professeurs, nous ne sommes pas fâché 
d'intercaler le trait suivant. Certain directer? st en mè 
mce temps professeur au Conservatoire. Avant de tenir les 
rênes de son théâtre, il cultivait avec amour cette pépinière 
de jeunes élèves ; il les serinait à sa façon, et leur promet- 
tait à toutes un début prochain au Théâtre de la Républi- 
que. L'emploi de directeur et celui de confesseur s'étant 
souvent confondus, pour la plus grande béatilude des titu- 
laires, il n'y avait sorte de cadeaux, de confitures, de ca- 
lottes brodées qu'en n'offrit au maltre. Sur ces cutrefaites, 
notre professeur est noin:ué directeur d'une scène plus 
joyeuse peut-être que la Comédie-Française, mais à coup 
sûr plus facile d'accès. Toutes les élèves aussitôt de l'en- 
tourer, «le le cajoler; c’est à qui lui demandera un début 
sur son théâtre. Mais, 6 déception ! celui qui naguère frayait 
à toutes la voie du Théatre de la République, du moins en 
paroles, a décidé que nulle n’entrerait dans le sien. Nous 
l’approuvons de ne vouloir que de bonnes act: ‘ces et d'a- 
voir, en ce cas, rendu pleine justice à ses élèves. 

Si, de ce côté de Ja Seine, toul ne va pas au mMIeUx pour 
Vart, il parait que sur l’autre rive Thalie et Melpomène 
prospèrent. Mine Anaïs Ségalas et M. Hippolyte Lucas se 
disputent leur puldic, et si maltre Bocage vient à échouer, 
il ne pourra du moins jamais dire à l’une ai à l'autre, com- 
me Chimène à Rodrigue : 

No te doy la culpa a ti. 

Avec l'agrément de notre collègue du feuilleton lyrique, 

un dernier mot au théâtre de la Nation. 


comprendre notre époque; marchons sans hésiter 
dans les voies ouvertes du progrès, et ne gaspilllons 
pas uu temps précieux au jeu futile des discussions 
oiscuses; n'imitons pas l'enfant qui s'arrête au bord 
du chemin pour poursuivre l'oiseau du buisson, re- 
vient sur ses pas et se laisse surprendre par la nuit. 
Allons donc et pressons le pas, car la nuit est là, la 
Révolution nous pousse! 

La réaction n'ignore pas l'involution d'idées qui 
fait de la République le chantier où se doivent élabo- 
rer et préparer les mille améliorations sociales qui 
découlent de la Révolution de février et de la Révo- 
lution de 89; elle n'ignore pas les tendances démo- 
cratiques et généreuses de notre époque; clie sait 
enfin tout ce qu'il v a d'antipathique cutre clle ct 
nous, entre la liberté et la compression, entre l'abus 
et le droit, entre la monarchieet la République; inais 
c'est précisément parce qu'elle sait tout cela qu'elle 
veut ce qu'elle veut, c'est à dire le contraire de ce 
que nous-mêmes nous voulons fermement ct irrévo- 
cablement. Voilà pourquoi elle veut renverser la Ré- 
publique ! 

Cependant, nous pümes croire les hommes de la 
réaction convertis et enfin édifiés sur l'irrésistible 
tendance de leur époque, lorsqu'au lendemain du 24 
Février nous les vimes repousser, avec le semblant 
d'une sainte indignation, la distinction que l'instinct 
populaire faisait établir entre les républicains de la 
veille et ceux du lendemain, et que nous les entendi- 
mes s'écrier avec l'enthousiasme le plus expansif: Point 
de distinctions ! Nous sommes tous républicains à tilre 
égal; il n’y a plus de partis en France, où plutôtil n'y en 
a plus qu'un seul: le parti du bien public, le parti de la 
France !— Ainsi disaient-ils alors ; mais alors aussi, il 
faut bien le reconnaitre, le Peuple ctait debout, la 
Révolution n'avait pas encore proclamé à la face de 
l'Europe qu'elle entendait répudier d'une manière 
soudaine, énergique et complète, les excès de la pre- 
mière Révolution ; alors on était heureux de se sentir 
exister sur le sol de la patrie : la Révolution aurait- 
elle ses proscrits, comme la Restauralion, par exem- 
ple? Et quel usage ferait-elle de l'échafaud politique, 
si actif, si occupé aux jours de la terreur blanche? On 
se demandait cela, et l'on donnait le baiser de Judas 
au nouveau Messie. 

Aussi, lorsque le gouvernement provisoire, débor- 
dé par des forces que, trop confiant, il n'avait pas su 
modérer, ou que, trop inexpérimenté, il avait mal 
dirigées; lorsque le gouvernement provisoire, disons- 
nous, voulut opposer une résistance à la pression ex- 
térieure à laquelle nous faisons allusion, il trouva 
chez les hommes de la monarchie un concours édi- 
fiant : la réaction commençait timidement son œuvre; 
elle se glissait dans l'ombre et se faisait petite, ainsi 
qu'on dit vulgairement. De même, lorsque la résis- 
tance s’accrut au dehors en raison de la compression 
qui s'exerçait au dedans, et que le pouvoir dut des- 
cendre dans la rue pour combattre corps à corps avec 
les factions armées, le général Cavaignac devint un 
héros pour les réactionnaires ; car il avait, pensaient- 
ils, comprimé et peut-être étouffé la Révolution. 

La réaction continuait. Bref, vint une occasion bien 
belle de préparer les voies à la monarchie : le 10 dé- 
cembre approchait, et il fallait opter entre le général 
républicain Cavaignac et le prince Louis Bonaparte, 
neveu de l'empereur. Le bouillant jeune homme qui 
avait risqué Strasbourg et Boulogne portait un nom 
et devait avoir des goûts monarchiques. Il serait fa- 
cile de le manier, disait-on, et de le renverser après 
lui avoir laissé le temps d'accoutumer l'opinion à une 
restauration monarchique, au moyen d'une politique 
de circonstance, qui serait convenue comme une af- 
faire de famille. C'était une planche de salut qu'on 
jetterait sur l'abime de la Révolution, et qui pouvait 
conduire à tout, selon l'heureuse expression d'Emile 
de Girardin. Après, dam! on verrait : pour le mo- 
meut, il suffisait d'employer l'effort commun à établir 
le pont de sauvetage. Louis-Napoléon Bonaparte fut 
élu président de la République, et la réaction battit 
des mains. — Enfin, nous avons vu la réaction quitter 
son allure modeste et humble, lever la tête, jeter son 
masque, et nous l’entendons chaque jour nous dire : 
«Je n'ai plus peur et ne me cache plus: c'est à la Ré- 
publique que j'en veux. » 

Nous savons pourquoi. 


— aÁ 


Encore le journal le Pays... (Combien nous devans 
d'excuses à nos lecteurs!) Ce journal, dont nous avons 
relevé dernièrement les violences anti-démocratiques 
se garde bien de répondre à nos justes observations. 

Ayant conscience de ses côtés faibles, le Pays cher- 
che à se faire un rempart ridicule de l'affaire du 13 
juin; il insiste avec acharnement pour que nous | 
disions devant qui se sont retirés «nos amis les mon ` 


Son affiche se recrutait dernièrement de noms tellement 
inconnus (on jouait la Muette), qu'elle eùt fait honneur à 
Brives-la- Gaillarde ou à Carpentras. Outre la pauvreté des 
exécutants, espère-t-on ramener la foule avec des ballets 
comine Nisida ou les Amazones, hallet où l'on pose Mlle 
Plunkett en éloile, sans lui demander préalablement si elle 
se sent de force à porter l'héritage de Mlle Marie ? Malheu- 
reuse direction ! malheureux théâtre ! Si MM. Duponchel et 
Roqueplan sont victimes, pense-t-on que le public ne le 
soit pas davantage? Il y a des gens qui vont jusqu'à dire 
qu'à défant d'une œuvre de M. Meyerbrer on ouvrirait par 
un opéra de M. Lacrosse, qui n'a qu'un tort, celi de trop 
persévérer dans la protection inouie dont il veut bien ho- 
norer M. Adam. 

Nous preudrons la liberté de demander aussi au Théatre 
de la Nation ce qu'il compte faire de la cargaison de poè- 
wes reçue par M. Léon Pillet avant qu'il ne fùt consul à la 
façon de M. Sentis? Le programme de la direction n'est 
guère rassurant jusqu'ici, à moins que pour la danse on 
n'ait recours à M'e Lola Mantes. 

Il n'est plus question du tout de M. Balfe, dont on espé- 
rait une partition. Mais n'est-il donc parmi les composi- 
teurs étrangers que M Balle? N'y aurait-il rieu, par exem- 
ple, à prendre des Spontini, des Spohr et des Mars- 
cimer? M. Meyerbeer lui-même a-t-il tenu toutes ses 
promesses? Nous savons de bonne source que la veuve de 
Weber l'avait chargé depuis longtemps d'arranger pour la 
scène française un opéra allemand nommé l into, dont les 
lieder , déja noués entre eux, n'altendaient plus que le 
secours d'une orchestration complète. 

Le pume fut d'abord contié à MM. Roger de Beauvoir ct 
St-Georges. Le premicr acte devait être signé du nom de 
Weber; le second du nom de l'auteur du Prophète. Une 
seule difficulté se présentait : c'était que l'acte dévolu à M. 
Meyerbeer produisit sur son auditoire une üinpression moins 
forte que celle de l'acte où devaient s'enchasser les perles 
de l'auteur de Freistchütz. Or M. Meverlteer trouva le pre 
mier acle rewarquable, mais le second lui parut moins 
éclatant. Espérons que l'attrait de la bienfaisance l'empor- 
tera sur les scrupules du maëstro, et que cette double cou- 


tagnards, » et il fait grand bruit de notre silence à 
cel égard... Eh! mon Dieu, la réponse était-elle donc 
si indispensable... lis se sont retirés devant les 
coups de sabre portés par la violence réactionnaire 
contre des gens sans armes qui ne provoquaient pas. 
Est-ce là ce que le Pays tenait à savoir? 

Ce journal parle de nos a prétentions de rhéteur. » 
Nous n'avons pas souvenance d'en avoir jamais affi- 
ché; nous ue prétendons qu'à la bonne foi, mais 
certes nous n'oserions y prétendre, pas plus qu'à la 
logique, s'il nous arrivait de commettre des réponses 
comme celle que nous adresse le Pays, lequel sou- 
tient ce matin que la désunion règne et règnera dans 
notre parti, et qui, deux jours auparavant, écrivait 
ceci. en parlant de nous : « Ces hommes si divers 
» d'idées, de volontés, d'instincts, sont unis aujour- 
» d'hui : le serons-nous moins qu'eux ? » 

Pour soulager la détresse de sa polémique aux 
abois, łe Pays est obligé de mettre la main sur quel- 

ues querelles tout à fait individuelles de certains 
chefs de la démocratie; et voyez son infortune il se 
DEC à la souricière d'une contradiction... 

On conviendra qu'il peut, à la rigueur, suffire de 
cette condamnation portée par le Pays contre sa pro- 
pre thèse. Si pourtant on voulait y joindre le juge- 
ment des faits, el par eux prouver que le parti au- 
quel se rattuche le journal en question est assez mal 
venu à parler de la désunion démocratique, nous 
citerions les interminables controverses de deux or- 
ganes des rétrogrades, assez proches parents l’un de 
l'autre, l'Univers et la Guzette de France, plus les dis- 
cussions des deux réunis avec le Constitutionnel et 
les Débats, et uous y joindrions les paroles suivantes 
du Pays lui-même, imprimées dans le numéro de ce 
matin : « Le dépit, la rancune, l'esprit de parti aveu- 
» glent l'Assemblée nationale. » 

Un mot encore. Que devons-nous penser de l'in- 
sistance du Pays à rappeler deux lignes écrites il y a 
trois mois? Avec le sens que paraît leur prêter ce 
journal, cela ne ressemble-t-il pas à une dénoncia- 
tion, et, dans ce cas, le Pays ne ferait-il pas mieux 
d'abandonuer cette besogne aux procureurs géné- 
raur?... 


CORRESPONDANCE GÉNÉRALE 
DE LA TRIBUNE DES PEUPLES. 


ETATS GÉEBRMANIQUES. 


Deux chemins de fer, qui faciliteront les communications 
de l'Allemagne avec l'Italie et l'Autriche, viennent d'être 
inaugurés. Le premier va de Munich à Hof, l'autre de Gratz 
en Siyrie à Laybach dans la Carniole. 


— L'aide de camp du He de la Répubiique, M. 
Persigny, est arrivé à Dresde le 47 septembre. 


DANEMARK, 


La Gazette du Weser annonce qu'on m'attend dans le 
Schlesvig que l'expiration de l'armistice pour recommen- 
cer la guerre avec le Danemark. Le conseil municipal de la 
ville de Husum a refusé de reconnaitre le bougmestre nom- 
mé par le nouveau gouvernement, et il a été dissout; les 
babitants ayant refusé de procéder à de nouvelles élec - 
tions, et personne ne voulant administrer la ville avec le 
nouveau bourgmestre, le major prussien, envoyé pour ré- 
gler ces difficultés, a fait venir à l'Hôtel-de-Viile trois des 
notables, leur a déclaré qu'ils formaient le nouveau conseil 
municipal, et qu’il allait logerses troupes chez eux s'ils re 
fusaient ces fonctions. Le pays d’Angeln entre Flensbourg 
et Schiesvig s'agite également. Deux cents propriétaires se 
sont réunis le 15 septembre, et ont pris la résolution de 
ne reconnaltre comme aulorité légitime que la lieutenance 
générale instituée par le parlement de Francfort, et de 
maintenir par tous les moyens possibles les droits du pays, 
et notamment l'indissoluble union du Schlesvig et du 
Holstein. 

Une résistance passive serait organiste contre tout ce 
qui serait contraire aux précédentes dispositions. L'impôt 
ne sera payé que dans les caisses de Holstein à Rends- 
bourg. Tous les adhérents de ces déclarations qui circulent 
dans le pays s'engagent à payer leur quote-part dans l'em- 
prunt forcé et dans la contribution de guerre votée par 
Assemb ée nationale, de veiller à ce que tous les conscrits 
schlesvigeois entrent dans l'armée des deux duchés et à 
soutenir avec énergie les fonctionnaires publics qui refu- 
sent d'obéir au gouvernement. Des soldats danois en congé 
fourmillent à Hadersleben et y insultent tout ce qui est al- 
lemand. Le fameux agitateur danois Lauritz Skau y est 
également revenu. Le pos TnenEnt ayant donné ordre au 
commandant de la gendarmerie de se rendre à Flensbourg 
Pour donner des renseignements sur le corps qu’il com- 
mande, celui-ci a refusé de donner suite à cetordre émäné, 
dit-il, d'une autorité qu'il ne recunnalt pas. 

PRUSSE. 

BERLIN, 20 septembre. — Le ministre de l’intérieur a an- 
noncé à la première chambre dans la séance d' aujourd'hui 
qu’il croyait à la nécessité de proposer une loi qui restrein- 
drait le droit d'association. « Il existe, dit-il, à Berlin une 


ronne fera resplendir d'un plus vif éclat les nouveaux lau- 
riers qu'il vient de cueillir. Weber, on le sait, ne laissa rien 

Sa veuve. 

Passez, muscadins, grands écoliers et congrès, passez et 
trépassez! Pour louer Mme Doche et MM. Hoffmann et Le- 
méni), nous renvoyons leurs théâtres respectifs à mieux. 
Quant à Un Intérieur, bleuette de M. Brisebarre, bien jouée 
Par M. Ainbroise, € 'est inoffensif mais un peu pâle. 

Quel est ce bruit ? Nous y sommes, c'est le diable qui, 
armé de sa sonnette, nous appelle à la Gatté. 

En bonne métaphysique, le mal n'étant qu'unenégation, 
le diable, son principe, n’est qu'un être de raison. Le dia- 
ble, c'est le remords de l'honune fait image ; et tant que le 
remords subsistera, l'image aura cours , sous une double 
forme. Dans le monde du mythe, elle se présente en co- 
losse aux yeux du poète. Quand elle se dresse, l’homme, en 
regard, approche plus de la taille du géant que les géants 
de la taille de ses bras : 


E più con un gigante ÿ mi conve 
Che i giganti non fan con le sue A 


Aussi lorsque le colosse traverse les flammes de l'abime, 
laisse-t-il entre elles et lui une horrible vallée : 


. Leave i’ th’midst a horrible vale. 


C'est là le démon des épopées divines, des Dante, des 
Milton, des Klopstock ; la scène ni le roman ne sauraient 
rien avoir de commun avec lui. Celui qui est à leur portée, 
C'est le diable de l'épopée humaine de Gæthe, de Byron, du 
barde slave, c'est ce Méphisto qui nie tout, qui préfère le 
Commerce des vivants à la société des morts. 

Jch bin der bæse Geist der stels verneint.. 
. . Mitden Todten 
Hab’ ich mich niemals gern befungen ; 
Am meisten lieb’ ich mir die vollon frischen Wa 

Incarnation de tous les vices de l’homme, de toutcs les 

izarreries de la nature, comme cux il ne faitque croltrect 
Frans sous tous les aspects possibles, homme ct bête à la 

ois : 
Rosnie. rosnie, na dwa lokcie, 
Nos jak haczyk, knizo noge 
1 krokulczs mapoznokciie. 
Oui, voilà létre fictif qui, depuis le Diable boiteux de Le- 
Sage, a attaché son nom à tant de romans, à tant d'œuvres 


LA TRIBUNE DES PEUPLES. 
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société, où s’est passé entre autres le fait suivant : Un des 
orateurs a agité une pierre en disant qu'il désirerait s'en 
servir pour briser la tête à tous les princes allemands. Un 
autre à appelé Robert Blum l'Eguont du nouveau tem 
On y enseigne la révolution française. Dans tes leçons phi. 
losophiques on dit que la religion chrétienne n'est pas 
vraie, que le but de la vie est l'existence matérielle et non 
pas l’ idéale. Au nombre des questions sc trouvait celle de 
savoir si et comment un homme Le a fait le mal peut re- 
couvrer sa tranquillité. Voici quelle a étélaréponse ; quand 
avec le projet de ne plus faire le mal , il possède la force 
d'âme # oublier son crime. Il faut remédier à ces dangers 
par une bonne loi. Cette société n’est pas isolée; elle a des 
relations à Vienne, et probablement aussi à Varsovie et ce 
n'est pas une société politique. Je vous prie donc d'adopter 
lesamendements concernant le droit de se réunir. » 

Après la discussion des amendements proposés par plu- 
sieurs membres, la chambre a adopté l'article suivant : 

Art. 28. Tous les Prussiens ont droit de se réunir en so 
ciétés dans les buts qui ne seront pas contraires aux lois 
pénales. La loi règle, dans l'intérêt du maintien de la tran- 
quillité publique, l'exercice du droit garanti dans cet ar- 
ticlo. Les associations politiques peuvent ètre soumises, 
par la voie légisiative, à des défenses et à des restrictions 
momentanées. 

L'article 29, qui disait que la loi déterminera les condi- 
tionsauxquelles les droits de corporation pourront être ac- 
cordés ou refusés, est rejeté par la chambre malgré lop- 
posi tion des ministres. 

Article 30. Tous les Prussiens ont droit d'adresser «les 
pétitions. Il n’y a que les autorités qui puissent adresser 
des pétitions collectives. Adopté. 

La seconde chambre a adopté, dans la séance du même 
jour, les articles qui obligent le roi «le prêter serment à 

’observation de la Charte. 


— La correspondance suivante, insérée dans la Gazetté 
de Cologne, résume ainsi les difficultés qu'a à vaincre le 
ministère actuel de Berlin : 

« La commission de révision a tenu la semaine passée de 
nombreuses séances, sans avoir beaucoup avancé. On pa- 
ralt reconnaitre en principe que l'organisation actuelle de 
la première chambre ne peut être maintenue. Mais quand 
il s'agit de se mettre d'accord sur la nouvelle organisation, 
les opinions deviennent très nombreuses, et aucun des 
FREE présentés jusqu’à ce jour n'est parvenu à les con- 
cilier 

» La proposition de M. d'Arnim est celle qui a attiré le 
plus l'attention. Il demande que le roi choisisse un tiers 
des membres de la première chambre parmi les grands 
propriétaires jouissant d’un revenu annuel de 8,000 thalers 
(30,000 fr.) au moins, ct constituer en leur faveur une es- 
pèce de di héréditaire. La commission a reconnu qu'u- 
ne ahe institution ne pouvait offrir de grands avantag”s 
pour les intéréts conservateurs que là où l’on en trouvait 
es premiers éléments. 

» En Prusse, il n'y a pas de vieilles familles riches et at- 
tachées aux traditions d'un royaume né dans les temps mo- 
dernes. La première tempête renverserait une création fac- 
tice qui, loin de fortifter, ne ferait qu’affaiblir la couronne. 
La proposition d'Arnim a donc été repoussée par 14 voix 
contre 6. 

« Le ministère n’a pas encore, à ce qu'il paraît, fait de ré. 
ponse aux propositions autrichiennes. Il ne peut guère les 
accepter. La Prusse ne peut pas entrer dans une combinai- 
son où elle aurait toujours la minorité, etoù les arbitres 
principaux sont le Hanovre et la Bavière, les alliés tradi- 
tionnels de l'Autriche. Si la grande confédération ne se 
constitue ia il faut renoncer à l'espoir de voir l'Etat fédé- 
ratif s'établir. Ce projet échouera contre la résistance du 
Hanovre et de la Saxe. Que restera-t-il alors? L'ancienne 
diète de 1815. 

« La conséquence naturelle de tout ceci est que le minis- 
tère Brandenbourg-Manteuffel est ébranlé. IL est question 
de placer le comte d’Arnim-Boitzenbourg à la tête du nou- 
veau cabinet. C’est le triomphe de la réaction, de la droite 
pure. Le pom libéral ne doit plus se taire, sinon l'aveu i 
ment et la trahison précipiteront le pays au fond 
ablme. » 


— Les démocrates de Berlin commencent à déployer une 
rande activité. Ils dirigent avant tout leur attention sur 
Mme. et ils s'efforcent de se mettre en contact avec les 
sous -ofliciers. 
POLOGNE. 

VARSOVIE, 48 septembre. — Les journaux de Varsovie 
sont remplis du programme qui a été observé hier pendant 
la translation des dépouilles mortelles du grand-duc Mi 
chel du palais du pea à la cathédrale russe. En voici 
quelques détails : Les vingt-cinq décorations que possédait 
le défunt étaient portées par autant de généraux et de co- 
loncis: le clergé russe, c'est à-dire les popes des régi- 
ments, accompagnait le char funèbre. Le clergé catholique 
était rangé devant les portes des églises devant lesquelles 
le convoi passait. Aucun prêtre catholique n’est entré dans 
la cathédrale russe. Les rues étaient parsemées, faute de 
cyprès, de petites branches d’ifs, etc. Aujourd'hui Je char 
funèbre a quitté Varsovie par les ‘barrières de Saint- Péters- 
bourg. Le grand-duc était né en 4798. Il laisse une seule 
fille, ia grande-duchesse Catherine, née en 1827. 


— On écrit de Posen que le départ de l’empereur Nico- 
las de Varsovie a eu pour cause unique la mort de son 
frère. Avant de partir, il aurait promis de revenir le plus 
tôt possible pour être plus près des événements que les 
réactionnaires préparent en Allemagne. On a répandu à 
Posen le bruit que le gouvernement prussien est en confé- 
rences avec le cabinet de Saint-Pétersbou rg pour échanger 


scéniques : le Diable amoureux, les D EU ne ee D e TEI E OPO du Diable, le 
Diable à L'école, le Diable à quatre, les Sept Châteaux du 
Diable, les Pilules du Diable, les Talismans du Diable ; 
nous en passons et des meilleurs. Enfin il ne manquait 
plus que la Sonnette du Diable. 

Qui ne connait le roman sombre et plein d'intérêt par 
lequel feu Frédéric Soulié a ouvert la série des grands ro- 
mans-feuilletons, dans le but de nous montrer tout ce que 
la sociélé inoderne, sous des dehors séduisants, cachait 
d’ignoble et de hideux ? Vous voyez cette femme aux traits 
gracieux, au sourire limpide; vous la croyez un ange, 
n'est-ce pas ? Eh bien! c'est une adultère, une homicide, et 
c'est par vanité qu'elle a commis les deux crimes. Quel di- 
gne homme, dites-vous,que ce baron! avec quel scrupule il 
paie des dettes dont ses créanciers eux-méines ne se dou- 
lent pas ! Oui; mais quand sa sœur a failli, par orgueil il la 
retient, elle et son enfant, au fond d'un pavillon muré; 
morte aux yeux du monde par le fait d'un faux, l’ hypocrite 
la pleure en jouissant de sa fortune. Et combien d' infainies 
core que le héros du roman apprend de la buuche de Lu- 
cifer! 

Nous n'analyserons pas les douze tableaux que MM. Ani- 

cet Bourgeois et Guerville ont tiré de ce roman. Nous ne 
suivrons pas le comte Armand de Luizzi au château de scs 
ères, où, à l'exemple de Faust, il évoque Satan, jusqu'aux 
orges de M. de Cerny, où il rencontre la criminelle Hor- 
tense Buré; puis, de là, dans un parc au milieu duquel se 
trouve le cachot de la sœur infortunée du baron. 

Laissons aussi de côté tous les costumes dont se revet 
Satan pendant ces scènes et les suivantes : ici, au couvent 
où Luizzi découvre que sa sœur, près de prononcer 
ses vœux, aime un chcvalier d'industrie; là, aux noces 
de Cerny et de Léonie, adorée en secret par Armand, et du 
chevalier en question qui, la dot de Mile de Luizzi une fois 
touchée, s'enfuit avec la perfide Juliette, son ainie de cou - 
vent; pius loin, au moment où, lui, l’ esprit du mal, it dé- 
tourne les balles qu'envoje Cerny a safemme et à son rival; 

et enfin dans un port de mer, alors que les deux amants, 

sur le point de s'embarquer, sont tout à coup arrêtés, Ar- 
mand, sous l’inculpation d'avoir tué Cerny, qu'on vient de 
trouver mort sur la roule, Léonie comme étant sa com- 
plice. Passons outre, et bornons-nous à quelques observa- 
tions générales. 

Si la pièce offre quelque intérêt, l'honneur en revient de 
droit au romancier. Messieurs les faiseurs de mélodrames 


une partie du grand duché de Posen contre le gourerne- 
ment d'Augustow qui, dans le royaume actuel de Pologne, 

avoisine la Prusse orientale. Le jury de Posen commencera 
ses séances le 24 septembre. Il sera inauguré par un pro- 
cès politique intenté à M. Krutowski, accusé d’avoir com- 
mandé les insurgés de Posen en 1848. 


HONGRIE. 
Nous lisons dans une correspondance de la Gazeue 
d Augsbourg : Les dispositions des Hongrois deviennent 
très hostiles à à l'Autriche, par suite des mesures trop sévè- 
res envers les vaincus. On se tromperait, si on croyait que 
ces derniers ont renoncé pour longtemps aux hostilités, 
même après une si générale dévastation du pays et après 
un si terrible échec moral. Le fait est que l'insurrection 
hongroise n'est comprimée qu'extérieurement. La haine 
contre l'Autriche a même augmenté. La dépréciation com- 
piee des billets de Kossuth a réduit à la misère des mil- 
iers de familles, et la dégradation des officiers de l'armée 
hongroise pour s'en servir comme simples soldats a blessé 
l'honneur des Hongrois. On connait mal l'aristocratie hon- 
groise, si on suppose qu'elle est attachée à l'Autriche. Elle 
a aidé l'Autriche quand celle-ci luttait avec la démocratie ; 
mais elle lui sera hostile quand il s'agira de la nationalité 
hongroise. Le zèle des employés autrichiens et des officiers 
allemands nourr:t son antipathie contre l'Autriche. Aussi, 
pour faire ressortir cette antipathie , les Hongrois ne ces- 
sent de combler d'éloges Pesprit chevaleresque et l’huma- 
nité les généraux russes. 


RUSNIE. 

SAINT-PÉTERSBOURG, 13 septembre. — Le drapeau de la 
forteresse de Munkacz et 64 autres drapeaux hongrois ont 
été avant hier promenés dans les rues avec beaucoup de 10: 
lennité. Ils ont été escortés par un régiment de cavalerie 
et déposés dans le palais d'hiver. 


ITALIE. 

Piémont. — TURIN, 1!) septembre. — Chambre des dé- 
putés. Séance du 18. 

Le (téputé Pescatore, au nom et comme rapporteur de la 
commiss'on de la loi des finances, a demandé que le bud - 
get fùt imprimé et distribué à tous les députés. 

Le ministre des finances n'a mis aucune opposition à 
cette mesure; mais comme cette impression pourra pren- 
dre beaucoup de temps, il demande que les lois de finance 
qu'il a présentées soient discutécs sans retard. 

La chambre a ordonné l'impression du budget. 

Un député, M. Siotto-Pinto, qui semble tres pressé de 
payer aux Autrichiens la rançon de 73 millions imposée au 
Piémont, se plaint que le rapport sur le traité de paix é- 
prouve des retards. 

M. Cabella, en sa qualité de membre de la commission 
chargée d'examiner cet onéreux traité, répond au préopi- 
nant que depuis très peu de jours la commission est en 
possession des pièces ; qu’elle a consacré trois séances par 
jour à l'examen et à la discussion de cette affaire impor- 
tante,etaconcluen lançant une épigramme fort acérée con- 
tre M. Siotto- Pinto, qui n'a pas eu l’airde s'en apercevoir. 

M. Barbier développe sa proposition pour faire déclarer 
PURE royale le chemin de Chivasso au grand Saint-Ber- 
nar: 

Malgré Mopposiiion de M. Galvagno, ministre des tra- 
vaux publics, la proposition de M. Barbier est prise encon- 
sidération. 

La discussion s'ouvre ensuite surl’abolition des majorats ` 
et des fidéi-commis. 

Le président donne lecture de la loi telle qu’elle est sor- 
tie des mains de la commission. 

Divers députés ont pris la parole, soit pour combattre, 
soit pour appuyer le projet de la commission. Un certain 
M. Mollard, nul comme orateur, mais écrivain infatigable, 
a lu à la tribune une longue et fastidieuse élucubratiou 
contre la loi. Après un discours de M. le ministre de la jus - 
tice, la chambre a renvoyé la discussion au lendemain. 


Lombardie, — MILAN, 18 septembre. — On lit dans 
la Gazetta di Milano : 

« Le ministère a déjà pourvu à l'institution, aux règle - 
ments et à la réforme des chambres de commerce dans tou- 
tes les Provinces de la monarchie. Le ministre chevalier de 
Bruck a jugé qu'il était indispensable de mettre en harmo- 
nie les règlements des cha'nbres de commerce, arts et ma- 
nufactures du royaume lombardo-vénitien avec ceux qui 
ont été adoptés pour les chambres des autres provinces de 
l'empire,en ayant égard, autant que possible, aux exigen - 
ces locales de ce royaume. Ila donc établi le réglement qui 
suit, dans lequel ont été reprises et fondues toutes les mo- 
difications et additions à la loi fondamentale du 27 juin 
1811, que le susdit ministre a jugées propres à remettre les 
chambres de commeree de ces provinces au niveau des be- 
soins et des vœux de l'époque actuelle. 

» C'est ainsi que l'on pourra obtenir de ces chambres un 
redoublement d'activité et cette intelligente coopération 
qui sont nécsssaires pour que le mihistre du commerce 
ES étudier les améliorations qu’il veut introduire dans 

es diverses branches du commerce et de l'industrie. 

» Ledit réglement a été déjà communiqué par moi, le 
25 juillet dernier, aux chambres de commerte pour étre 
mis immédiatement en vigueur, mais seulement pour en 
faire l’expérience. 

»Le ministre du commerce se réserve d’ailleurs de pour- 
voir par la suite à l'établissement d'un conseil général de 
commerce, qui, aux termes de l’art. 4er de la susdite loi 
italienne de 1811, sera convoqué dans la ville où réside le 
gouvernement, et auquel interviendront les délégués de 
toutes les chambres de commerce du royaume. 

» Milan, 9 septembre 1849. 

» MONTECUCCOLI. » 


bourgeois ne sont pas toujours aussi habiles qu’on le sup- 
pose. Si dans la scène où it attribue à un adultère la con- 
naissance d'un secret de ménage que Luizzi dvit à Satan, 
Cerny tuait le comte, le drame évidemment finirait là. Or, 
voutant continuer l’ action, les auteurs font intervenir Léo- 
nie pour sauver Armand. Mais n'est-ce pas tout justement 
le moyen de le perdre, d'amener deux crimes au lieu d'un, 
et par conséquent d'arrêter la marche de l'action? Les fi- 
celles ne sauraient empêcher d'apercevoir le faux. 

Poursuivons. Si, dans sa soif de savoir, Luizzi a évoqué 
Satan, ce n'est pas avec le désir du mal. Son cœur et sa 
conduite restent toujours honnêtes. Eh bien ! du mo- 
ment où il consent à laisser son âme à Satan, à condition 
que celui-ci sauve les jours de personnes chéries, n’ 
avait-il pas un autre dénoùment tout indiqué par les exi- 

ences habituelles du public populaire des houlevards ? 

Is vivent tous, s'est érrié Satan : supposez ici, par suite 
de l'intervention divine, la mort subite de la sœur d'Ar- 
mail, rentrée au couvent, le pacte n'est-il pas rompu de 
lui-même ? L'ange, sous les traits de la femme, sauvait le 
frère ; et ceci n'aurait nullement empéché la scène finale 
des tombeaux et de la prière : elle serait restée la même, 
avec cette différence que c’est le frère qui se fùt agenouillé 
sur la tombe de sa sœur, et le diable, ce grand trompeur, 
se voyait à son tour attrapé. Décidément les faiseurs ne 
pensent pas à tout. 

Enf, pour parler le langage du noble faubourg, le dia- 
bleest gentilhomme, roi, pape du cénacle infernal : MM. Ani- 
cel Bourgeois et compagnie, comprenant mal la pensée du 
romancier, en ont fait un Pasquin. Ce contre-sens explique 
le jeu par trop comique de M. Raucourt; le rôle eût mieux 
convenu à M. Mélingue. Après quelques représentations, M. 
Lacressonnière sera plus maltre du sien. 

Les auteurs auraient aussi dù accuser plus fortement le 
personnage d’Ilenriette la folle. En suivant ce personnage, 
noüs avons donc de nouveau subi la folie de M'e de Cardo- 
ville, et il faut vraiment que la felie soit un poème lamen- 
; table pour que deux écrivains d'un mérite incontesté, MM. 
Sue ct Soulié, s’en soient ainsi disputé les lambeaux. 

Menaces violentes, Séquestration, intimidations judi- 
ciaires, abus de pouvoir de toute nature, quel triste ta- 
bleau pour une société qui se débat encore ‘aujourd'hui dans 
un cercle de préjugés et d'erreurs! 

Dirons-nous ici toute notre impression, pendant que ce 
rôle de la folle passait ainsi devant nous sous Les traits de 


Nous croyons inutile de rapporter tout au long le régle- 
ment, dont les dispositlons, du reste, nuus ont semblé très 
sages. Nous en extrayons seulement cetles qui ont rapport 
aux altributions des chambres de commerce. 

» Il appartient aux chambres de commerce de donner 
leur avis toutes les fois qu'elles en seront requises, soit por 
la magistrature, soit par le ministère lui-même, ct en outre 
sur les matières suivantes : 

» Sur les projets pour l'amélioration de la législation 
commerciale et industricile; 

» Sur l'adoption de nouveaux tarifs de douanes et de 
monnaies; 

» Sur la réforme du système des poids et mesures ; 

» Sur les taxes à im mpor dans toutes les branches des 
arts, du commerce et de l'industrie; 

» Sur opportunité et la convenance de transactions in- 
ternationales decommerce, navigation et transit : sur l'éta- 
blissement de nouveaux consulats, entrepôts, marchés et 
oires, etc. 

Rien de mieux, comme on voit; l'Autriche sent la néces- 
sité de faire des concessions à la Lombardie. Elle étend les 
attributions des chambres de commerce, et en même temps 
pour affermir davantage son usurpalion, elle appelle au 
conseil mera de connnerce, qui siégera à Vienne, les dé 
légués des chambres lombardo-vénitiennes, où ces mêmes 
délégués se trouveront nécessairement en minorité. L'in- 
térêt de l’autriche est d'inonder la Lombardie, sa vache 
à lait, des produits inférieurs de son inférieure ‘industrie. 
Quoiqu’ en apparence les intentions soient libérales, le fond 
n'en reste pas moins le même. Cet état de choses pourra 
satisfaire peut-être quelques gros spéculateurs ; le Peuple 
ne s'en ressentira nullement, et toutes ces mesures ne 
pourront lui faire comprendre {ue sa propre nationalité 
doive disparaltre uniquement pour alimenter et entretenir 
les finances d’une autre nationalité pauvre et mendiante. 


Vénétie. — UDINE, 11 septembre. — Le sieur Kerpan, 
faisant fonctions de commandant militaire de cette pro- 
vince, a notifié à tous qu'il appartiendra que le 41 septem- 
bre il a fait fusiller, ou si l'on veut assassiner, un certain 
Jacques Crovich, en la possession duquel ont été trouvées 
uelques munitions, letout en conformité des ordonnances 
es 29 septembre ct 10 mars derrriers, éditées par le bour- 
reau de la Lombardie, maréchal Radetzki. 


TOSCARE.— FLORENCE, 15 seplembre.— 
triche est parti ce matin en compagnie de Sproni, Bhytay- 
les et autres pour Trieste, afin de prèter foi et hommage 
à de Joseph, attendu dans cette ville. Le nouveau 
maréchal court rendre grâces à son seigneur et maltre, 
heureux de reconnaltre sa suzeraineté. Peut-ètre le repen- 
tir n'est pas loin! Le Peuple est mécontent. Les taxes 
énormes qui lui ont été imposées par le gouvernement jus- 
tifient assez sa mauvaise humeur. Personne ne veut payer, 
et dans lẹ faubourg de S. Frediano, habité par la partie 
la plus pauvre de la population, on ‘déchire toutes les af- 
fiches et l'on maltraite les pauvres porteurs de contrain- 
tes. Les paysans ne sont pas tranquilles. Malgré tout ce 
un m faudra bien payer; les Autrichiens ne sont-ils 
pas là 

Quelques cas isolés de choléra se sont produits. On a pris 
toutes les mesures nécessaires pour fair” face à ce fléau. 

Si nous sommes bien infurmés, le gouvernement traite 
un emprunt de 30 millions de francs avec une maison de 
Hollande. Les négociations sont très avancées. 

Les troupes autrichiennes dans la Romagne doivent être 
portées à 40,000 hommes. Les troupes qui sont actuelle. 
ment à Venise doivent remplacer celles qui sent en Tos- 
cane. 


LIVOURNE, 14 septembre. — Le major Laterer de Linter- 
burg, commandant la place de Livourne, a publié une nou- 
velle notification pour prohiber le port de toute espèce de 
couteau et méme des aiguilles d'emballage, ou de tout 
autte instrument qui pourrait occasionner des blessures. 
Tous ceux qui auront transgressé les ordres contenus 
dans cette notification seront transférés dans une forteres- 
se, jugés sommairement par le conseil de guerre autri- 


chien, et condamnés suivant toute la rigueur des lois mili- 
aires 


Etats romains. — rome. — L'impression de la let- 
tre du président de Ia République français dans le Giornale 
di Roma semble souffrir quelques difficultés. L'Osservatore 
romano du 5 septembre traitait cette lettre fort cavalière- 
ment et se refusait à lui reconnaître aucun caractère offi- 
ciel. A Bologne, le Monitore Toscano qui avaiteu l’impru- 
dence de publier cette lettre était enlevé par des commis- 
saires de police de tous les lieux publics. Aujourd'hui le 
général Rostolan veut donner à cette lettre les honneurs 
de la publicité dans le journal officiel, et le journal officiel 
fait la sourde oreille. 
Nous verrons à qui restera la victoire, ct si le nouveau 
général en chef s entendra aussi bien à emporter d'assaut 
une imprimerie qu’à forcer les remparts d'une ville. 

On annonce l’arrivée de M. de Corcelles et celle de M. de 
Rayneval, son très triste substitut. On ne comprend pas que 
la France maintienne un agent qui remplit si mal sa beso - 


gne, et n'a pas pu, depuis six mois, faire avancer d’un pas 
la question romaine. 


Léopold d'Au- 


SUISSE. 


Berne, 21 sepiembre. — Sur la Jemande du conseil fé- 
déral, le gouvernement de Berne a demandé des informa- 
tions sur l'état du quatrième régiment suisse à Na ples. 
Tous les reuscignements que Berne a pu recueillir n'ont 
rapport qu’au nombre des hommes enrôlés depuis 1842 
jusqu'au moment où les enrôlements ont été défendus ; 

pendant ce temps, 4081 individus ont été enrôlés ; ilen mm IE 


Mme Fernand? Nous retrouvions vivante, à côté de nous, 
une autre image, une autre iniquité, un autre supplice. Ces 
crimes, trop Communs dans les famil'es, ces crimes, qui 
n'ont souvent que la cupidité pour cause, se reproduisent 
à intervalles égaux et se consomment avec un effrayant 
sang-froid. Que nous rapportait hier une personne qui ar- 
rivait de Toulouse? Que, dans l'hôtel où elle était descen- 
due, une femme jeune, belle et mère de trois enfants, avait 
été tout d’un coup brusquement arrachée de ce domicile 
banal nommé une auberge, pour revètir la camisole de 
force que lui présentaient trois gardiens, et ṣe voir entral- 
née, par ordre de son mari , dans une maison de fous vol- 
sige de la ville. Le témoin qui nous racontait le fait ajou- 
tait que, dans plusieurs entrevucs successives avec la vic- 
time, il avait pu se convaincre non sëulement de la lucidi- 
té de son intelligence, mais encore de son amour éclairé 
pour ses enfants. La veille méme elle dinait avec son mari 
dans une chambre commune, au même hôtel; il laissait de- 
vant elle les couteaux, les plats, toute |’ ordonnance du re- 
pas, et jamais elle n "avait interverti cet ordre. 
Quel crime avait donc commis cette femme , cette mère, 
p qu'on Tarrachàt aussi violemment à ses ‘enfants, à sa 
go à sa sn 

ons -nous de dire, pour l'honneur de l'époux, qu’ 
garda bien d'assister à l'odieux enlèvement. A ay no 
ne surprendra peut-être pas moins, c'est que, le soir mé- 
me et dans la salle des voyageurs, ce noble monsieur dinait 
aussi tranquillement attablé qu'un insulaire chez Véry. 
Quand de tels faits se présentent corroborés d'nn tëmoin 
oculaire, nous sommes heureux, nous autres qu'on accuse 
si souvent de rêver le renversement de la famille, oui, nous 
sommes heureux d'en invoquer le droit indélébile en fai- 
sant un appel à LS intéressée des premiers. magis- 
trats de Toulouse. Voilà certes pour eux une belle occasion 
de prendre en main des droits d'abord méconnus, puis ré- 
habilités dans la personne de Calas, leur coucitoyen, de ce 
Calas dunt l'art dramatique, après le bourreau, s'estun jour 
également emparé. 


Jean JcivécourT, 


— ————— 
Aujourd'hui à 6 heures 112 à l'Odéon : Le Fert lant; 
— lss 3 Sultanes ; — la Jeunesse du Cid. g 


mort 460. C'est presque la moitié. S'enrôler pour Naples, 
c'était presque courir à la mort. 
(Helvétie). 

Tessin. — Malgré les assurances ics plus fondées don- 
nées par le oonseil fédéral au gouvernement du Tessin, Ja 

pulation de ce canton conçoit de vives inquiétudes sur 

attitude de plus en plus menaçante que l'Autriche prend 

aux frontières. Les soldats et les ofliciers autrichiens se 
per à répandre des bruits sur une prochaine invasion. 

aintenant que la cause des réfugiés ne peut plus donner 
un plausible motif à l'Autriche, comme l’année dernière, 
une invasion dans notre canton serail une attaque directe 
à la confédération, un acte de violence. Nous ne savons pas 
trop à quoi nous en tenir sur cela; mais le conseil féderal 
ferait sagement, s’il voulait bien prendre des mesures pour 
rassurer lcs esprits et protéger convenablement notre ter- 
ritoire. (Republicano.) 

Genève, — Nous attendons avec impatience dans nos 
murs l'arrivée de M. Daru en qualité de ministre de la ré- 
publique française. I pourra juger lui-même et voir les 
choses de ses propres yeux. Au reste, les refugiés étant in- 
ternés, son gouvernement n'aura plusaucun motifde crain- 
dre. C'était le meilleur moyen de fermer la bouche à la ca- 
lomaie. Le Journal de l Ain et le Courrier de Lyon en se- 
ront au désespoir, car ils n'auront plus rien à dire contre 
notre canton. (Revue de Genève.) 


ILES BRITANNIQUES. 


Angleterre. — LONDRES, 22 septembre, midi.— Con- 
solidés, au comptant, 92112518; pour compte, 92 518 3/4. 
— Ces derniers ferment à 92 718. 

Le compte-rendu hebdomadaire de la Banque d’Angie- 
terre présente, au 45 septembre, une circulation de 
27,910,000 livres sterling en billets, et une réserve métal - 
lique de 43,910,900 livres. 


—La reinedoît quitter Balmoral le 27 et passera par Edim 
bourg pour rctourner en Angleterre. 


ESPAGNE. 

maDain, 48 septembre. — Entre toutes les économies 
projetécs par le ministere de l'intérieur, on parle de la 
suppression de tous les chefs politiques. C’est une plante 
exotique qui, dans le terrain administratif, n’a produit au- 
cun avantage que l'on puisse comparer à ceux qui résul- 
tent de l'institution des sous-préfels dans un pays voisin. 
Ainsi, dit un journal ministériel, El Païs. 

Les chefs politiques coûtent du reste à l'Etat douze cent 
mille réaux, et si l’on supprime les chefs politiques, cesera 
toujours une économie, dont le résultat cependant reste 
encore à apprécier. 

Il paraît que le gouvernement ne veut accorder aucun 
subside aux émigrés italiens qui sont arrivés en Espagne, 
malgré la demande qu'ils en ont faite. Cette conduite du 

ouvernement espagnol est d'autant plus blämable que nos 
ERA ont toujours trouvé aide et appui dans toutes les 
contrées de l'Italie, que leur nombre était bien supérieur à 
celui des émigrés italiens qui se trouvent aujourd'hui en 
Espagne, et dont le nombre s'élève à peine à quinze ou 
vingt. 

L'expédition espagnole est arrivée à Melilla, en Afrique. 
A peine fut elle en vue du port que, sur toutes les hauteurs 
environnantes, des feux furent allumés par les Marocains. 


LA TRIBUNE DES PEUPLES, 


š aÜ LL 


On se plaint que l'expédition ne soit pas assez forte ; à 

ine les renforts envoyés suffiront ils à garder la place. Il 
audrait au moins quatre bataillons en sus pour pouvoir te- 
nir la campagne, et quelques vapeurs pour en imposer aux 
Maures. Les renforts qu'on a envoyés, ne sont d'ailleurs 
composés que de conscrits qui n'ont pas encore vu le feu et 
le commandant de Melilla ne pouvant s'aventurer avec eux 
en rase campagne. La place sera toujours bloquée. Aussi, 
trouve t-on fort extraordinaire que le gouvernement con- 
serve en Italie une arinée qui n’y sert à rien, et qui serait 
si utile ailleurs. 


GRÈCE. 


ATBÈNES, 8 septembre. — Nous lisons dans la correspon- 
dance particulière du Sémaphore de Marseille : 


« La modification du ministère, qui semblait devoir être 
assez large, s’est bornée, comme nous vous le disions dans 
notre précédente lettre, à la retraite de M. Christidès. Le 
désaccord s’est éclipsé devant la crainte que chaque minis- 
tre avait le perdre son portefeuille. Aussi, le cabinet jouit 
de la plus grande quiétude; mais un fait remarquable, c'est 
que la presse opposante, ce qui veut dire en Grèce les cinq 
sixièmes des journaux, a cessé de faire de l'opposition au 
ministère ; les journaux ministériels ne sont nullement 
troublés dans leurs hymnes à leurs patrons respectifs! 
L'indifférence et le dédain paraissent être l'arme que l’op- 
position veut essayer auprès du cabinet actuel. 

Un grand nombre de députés sont absents, ceux qui sont 
à Athènes ne parviennent que fort rarement à se trouver 
en nombre pour riéger. Le sénat va à petites journées pour 
le budget de 1849, en sorte que ces messieurs du sénat et 
de la chambre arriveront à la fin de l’année législative sans 
perdre leurs appointetents. 

Nous avons en ce moment environ cinq cents réfugiés 
politiques à Athènes, parmi lesquels se trouvent des offi- 
ciers supérieurs; les Polonais, au nombre de 125, cher- 
chent à partir, ce qui leur sera difficile, n'étant pas admis 
en Turquie; les autres sont des Italiens. 

Le gouvernement grec a accordé en principe cinq jours 
de nourriture aux premiers réfugiés qui sont amivés en 
Grèce, environ 200; mais des souscriptions s'étant ouver- 
tes spontanément, et des sommes assez fortes ayant été 
réunies par des commissions qui se sout formées à Athènes, 
le gouvernement a cessé de fournir ce premier srcours. 
En attendant, les réfugiés ne manquent ile rien, plusieurs 
d’entre eux ont trouve du travail, et tous ceux qui ont des 
wofessions en trouveront. Il ne convient guere de se 
ouanger soi-même, mais ilest juste de dire que les Grecs 
ont accueilli les réfugiés venant de Rome avec la plus vive 
sympathie. D'après des on dit, le gouvernement grec crai- 
gnant, le pays étant pauvre, une trop grande affluence de 
réfugiés, aurait l'intentivn de ne plus recevoir fes émigrés 
politiques, nous vous envoyons à ce sujet la traduction 
d'un article de la Minerve, journal fort estimable, qui se 
publie en Grèce : 

« Tandis que tout le Peuple grec montre la plus grande 
sympathie pour les réfugiés italiens, polonais et autres, et 
quil se fait un honneur de soulager, par des dons de 
toute espèce, ces victimes de la sainte hberté, M, Glaraki, 
notre ministre des affaires étrangères, pour nous prouver 
qu’il ne respecte pas plus l'honneur national qu'il ne pense 
à l'intérêt des nations, mais au contraire, pour nous prou 


ver qu'il est toujours l'organe passif, tantôt de l'un, tan- 
tôt de l’autre ministre étranger, a écrit à ses consuls, el ce 
contre l'opinion de ses collègues, de ne pas délivrer ni vi- 
ser des passeports pour la Grêce aux réfugiés politiques. » 


ÉTATS-UNIS. À 
L'expédition contre Cuba continue des'organiser malgré 
le governement des Etats Unis. Le colonel White, à la tê- 
te de 4 à 500 hommes, a quitté la Nouvelle-Orléans pour 
Round-Isiand, où il a réuni environ 4,500 hommes et des 
navires pour faire une descente sur le point de l'ile de Cuba 
qui sera le moins garni de soldats espagnols. La garnison, 
qui s'élève à peine à 10,000 hommes, et qu'il faudra néces- 
sairement disperser par petits détachements sur les points 
attaquables, aura beaucoup de peine à empêcher le débar- 
juement Le corps expéditionnaire, en mettant le pied 
ans l'ile, prononcera immédiatement la déchéance du 
ouvernement espagnol, MECS la République et l'in- 
dépendance de Cuba, et formera un gouvernement provi- 
soire. Les autorités de l'Union ont arrêté un navire chargé 
d'armes et de munitions destiné en apparence pour Cura- 
cao, mais appartenant à l'expédition du colonel White. 


re NOUVELLES DIVERSES. 


Le Moniteur ne contient pas aujourd'hui de partie offi- 
cielle. 


— Parmi les victimes de la réaction dans le grand du- 
ché badois se trouve M. Valentin Blind, lieutenant d'in- 
fanterie, qui vient d’être condamné par la cour mar- 
tiale à dix ans de casemates, comme étant un des princi- 
paux séducleurs de l'armée grand-ducale. Il est le frère de 
M. Charles Blind, envoyé diplomatique du gouvernement 
révolutionnaire badois, et qui a été expulsé de Paris à la 
suite du 43 juin. M. Valentin Blind avait fait, il y a un an, 
la campagne contre le Danemarck, au même temps où son 
frère leva le drapeau insurrectionnel dans la partie méri- 
dionale de Bade. Après la dernière levée de boucliers dans 
ce pays, au printemps de cette année, Valentin Blind, qui 
avait combattu du côté du Peuple dans la capitale granil- 
ducale, fut envoyé contre les troupes prussiennes qui fl- 
rent invasion. Il se battit avec bravoure, et fut fait prison- 
nier. 


— Un cas d'empoisonnement que vient de nous signaler 
un médecin, et qui est de nature à inspirer une sage dé- 
fiance, mérite d’être signalé à l'attention publique. « IL se 
trouve en ce moment, dans les fontaines qui produisent le 
cresson, une plante tris dangereuse, de la famille des om- 
bellifères, et qui, lorsqu'elle n’est point en fleur, présente 
des caractères presque identiques avec le cresson. » Cette 

lante est le sium nodiflorum ou panais aquatique. « Mé- 
angée au cresson, elle produit de violentes coliques, des 
vomissements et des symptômes assez analogues à ceux du 
choléra. » Le cresson véritable est d'un NET et pré- 
sente quelques taches brunes; ses feuilles ont une forme 
arrondie : le sium nodiflorum, au contraire, a des feuilles 
plus longues, d’un vert uniforme, se terminent en forme 
de cônes, et sont garnies de dents sur leurs bords. 


— On lit dans le Démocrate du Var : 

« Le 48 septembre, à midi, le vapeur la Salamandre a 
pris le large. 

» Le même jour, le vapeur le Dauphin a appareillé à six 


! heures quarante-cinq minutes du soir. La frégate la Po- 


mone a egalement sprl et pris le large quelques mi 
nutes après le Dauphin. 

» Cette frégate est destinée, dit-on, a présider au régle- 
ment du diflérend entre le Maroc et la France, différend 
qui parait devoir se terminer à l'amiable. 

» Nous avions annoncé hier son prochain départ dans ce 
but. Les communications que nous avons reçues depuis 
nous portent à croire que nous étions bien informés. 

« L'escadre de la Méditerranée, sous les ordres de M. l'a- 
miral Parceval, d'un contre-amiral et d'un nombreux état- 
major, tous parfaitement inutiles pour le service, mais très 
prones ensemble à augmenter les dépenses et à dévorer 

‘argent des contribuables ruinés par l'impôt, demeure sur 
rade, attendant de nouveaux ordres. 

» Nous comprenons très bien qu'on conserve l'escadre à 
Toulon, en face des complications nouvelles de la question 
romaine, et même qu'on fasse bon inarché de l'affaire ma- 
rocaine. Ce que nous comprenons moins, c'est la facilité 
avec lsguelitde ministre de la marine laisse jeter par des- 
sus le bord les fonds qui lui sont alloués pour son dépar- 
tement. 

» L'escadre de la Méditerranée ne peut aujourd’hui avoir 
qu'un but : elle n’est propre qu'à remplir une mission, 
celle de sauver notre armée SR PANUOTNARE d'Italie, soit 
en allant la recueillir, si l'on évacue, soit étant prête à la 
secourir en l'augmentant de 50,000 hommes, le cas de 
guerre échéant. 

» Nos frégates à vapeur sont éminemment propres à 
remplir cette mission. uant aux vaisseaux, ils sont bons 
uniquement à donner des commandements aux amiraux et 
aux capitaines de vaisseau. 

» Depuis dix-huit mois, notre escadre de la Méditerra- 
née, escadre de vaisseaux, s'entend à dévorer plus de 25 

millions. Nous sommes prêts à prouver que nous demeu- 
rons en dessous de la vérité en posant ce chiffre. 

» À quoi a servi cette escadre ? A rien. 

» À quoi peut-elle servir ? A rien. 

» Si l'on veut avoir une marine forte et puissante, la 
premije chose à faire est de ne pas gaspiller l'argent du 

udget pour entretenir à grands frais la partie àjamais im- 

puissante de notre marine, soit en matériel, soit en per- 
sonnel. 

» Nous reviendrons sur cette question. » 

— D'après les derniers rapports officiels, 4,62 rues 
nouvelles ju ont une étendue de 40 lieues ont augmenté 
la circonférence de Londres de 1839 à 1849. Soixante- 
quatre mille maisons y ont été construites. La population 
actuelle de Londres s'élève à 2,336,000 habitants. 

— L'abus des louanges tarifées a été, depuis quelque 
temps, poussé silvin qu'il a rendu mène les éloges les 
pe modestes et les plus incontestables tout à fait impossi- 

les, quand il s’agit d'une œuvre faite avec dignité et d'un 
homme sérieux. C'est pourquoi, ayant à annoncer le Nou- 
veau Monde, nous nous bornerons à constater comme fait 
que le journal de Louis Blanc obtient un succès dont cha- 
cun peut vérifier l'importance, et que le troisième numéro, 

qui a paru le 45 septembre, contient les articles suivants : 
4° La Situation ; 2° Le Socialisme en projets de loi ; 3° Le 
Budget de la calomnie; 4° Pages d'histoire de Février; 
Journée du 46 avril, 3° Organisation de la propagande s0- 
cialiste; 6° Congrès de la paix; 7° Lettres aux citéyens 
Faure, Greppo, Nadaud ; 8° Mouvement politique du mois. 


LE 3° NUMÉRO DU NOUVEAU MONDE A PARU LE 15 SEPTEMBRE, 


RUE RICHELIEU, 102.. 


„ NOUVEAU 
MONDE 


francs par an | 7 francs par an 


pour pour la 
PARIS | PROVINCE 


6 


SOMMAIRE DU # NUMÉRO : 


LL = 
. 


LA SITUATION 


ERREUR DES HOMMES D'ETAT, 


2. LE SOCIALISME 


EN PROJETS DE LOI. 


3. LE BUDGET DE LA CALOMME 


MM. pe LAMARTINE er MONTALEMBERT. 


&. LE CONGRÈS DE LA PAIX. 


PAGES D'HISTOIRE 


JOURNÉE DU 16 AVRIL. 
LA CONTRE-RÉVOLUTION. 


6. ORGANISATION DE LA 


PROPAGANDE SOCIALISTE. 
1. RÉPONSE 


AUX CITOYENS GREPPO, FAURE, NADAUD, 
Ouvriers Réprésentants du Peuple. 


MOUVEMENT DU MOIS. 


ð 


REVUE HISTORIQUE ET POLITIQUE 


REDIG PAn 


LOUIS BLANC 


On s'abonne rue Richelieu, 102. — Prendre un mandat de 7 fr. à la poste et l'envoyer franco à l’ordre du G.issier. 


4 SOUS 


CHAQUE OUVRAGE SÉPARÉMENT. 


CHEZ TOUS LES LIBRAIRRS 
De Paris et des départements, 


ET CHEZ PHILIPPART, 
Rue Dauphine, 39 et 24. 


Alphabet (100 gravures). 
ivilité (2: livre lecture). 


1 
ac 
3 Tous les genres d'écriture. 


5 Mauvais langage corrigé. - 
6 Traité de ponctuation. 
7 Arithmétique simplifiée. 


Religion, Morale, 
Science et Arts. 


BIBLIOTHEQUE 


POUR TOUT LE MONDE. 


Histoire, Géographie. 


I suffit d'indiquer les numéros sans copier les titres. 
Demandez chez les Libraires à examiner ces ouvrages, ct vous verrez qu’ils valent bien les 4 SOUS demandés. 


9 Geographie générale. 
10 de la France. 
11 Statistique de la Fance. 


13 Florian [avec notes). 
14 


Instruction élémentaire, 


Ésope, etc. (avec notes). 
15 Lecture chaque dimanche. 


4 SOUS 


CHAQUE OUVRAGE SÉPARÉMENT. 


CHEZ TOUS LES LIBRAIRES 
De Paris et des départements, 


ET CHEZ PHILIPPART, 
Rue Dauphine, 39 et 94. 


17 Choix de littérature : vers. 
18 Art poétique (avec notes). 
19 Morale en action (nouv. choix}# 


å Grammaire de Lhomond. 


sakiai — LES SLAVES. Cours 
Adam Mickiewicz. professé au collége de 
France.—HISTOIRE, —LITTÉBATURE, —POLITI- 
QUE,—PRILOSOPHIE et RELIGION. 5 vol. in-8°. 
Prix : 37 fr. 30. - A 
COMON, éditeur, 43, quai Malaquais. 


Théorie et pratique de 
Banque du Peuple, cette instition, fon- 
dée sur la doctrine rationnelle, par m. nAMoN 
pe LA BAGRA, un (les fondateurs de ‘a Ban- 
que. Brochure in-32° de 157 pages. 50 cent. 
— Chez Cipelle, rue des Grés-Sorbononne. — 
Moreau, Palais- National. — Garnier frères, Pa- 
lais-National. — Levy, place de la Bourse, 13. 


ï i Yt RAMON DE LA 
Utopie de [a Paix ÉACRA, une feuille Pim- 
pression, chez Capelle, rue des Grés -Sorbon- 


ne, 40, et chez Marc-Aurèle, rue Richer, 20. 
Prix : 140 cent. 


Révolution Économique <a" ‘moyens. 
teur. Prix : 50 cent. 


Mon contingent à l’Académie. 


Mémoire 
sur les 


conditions de l'ordre, par le même auteur,. 


Prix : 50 cent. 


Aphorismes sociaux Prix: soent e 
L'Almanach du Peuple pour 1850, 
En 


vente chez MICHEL, éditeur. rue 


8 Mythologie. 


Sainte-Marguerite, 21, faubourg Saint-Ger- 
nain. PKIX : 50 cent., PAR LA POSTE 25 
cent. — Rédigé par MM. Louis Blanc; le géné- 
ral J. Bem, commandant l’armée hongroise 
en Transylvanie; Caussidière ; F. Charassin, 
homme de lettres; David (d’Agers), membre de 
l’Institut; Pierre Dupont; Alphonse Esquiros, 
homme de lettres; Ch. Fauvely, ancien ré- 
dacteur du Représemtant du Peuple; P. Joi- 
gneaux, représentant du jan P. Lacham- 
baudie; Lamennais, représentant du peuple ; 
Ledru-Rollin, représentant du peuple; P. Le- 
roux, représentant du peuple; Malarmet, ou- 
vrier monteur en bronze; Mazzini, triumvir de 
la République romaine; Monin, graveur; Na- 
daud, représentant du peuple; P. J. Proud- 
hon, Félix Pyat, représentants du peuple; 
F.-V. Raspail; Robert (du Var); A. Toussenel; 
F. Vidal, rédacteur du Travail affranchi: Pier- 
re Vinçard, ancien président des délégués 
du Luxembourg, etc., etc., et par Mmes L. 
Colct; Desbordes-Valmore ; Adèle uiros ; 
Clémence Robert, Pauline Roland et Georges 
Sand. — Un volume in-18 de 480 pages, illus- 
tré de gravures et portraits. 


Pour paraitre le 49 octobre prochain. 

journal mensuel d'éduca 
La P ro agande id électorale démocrati- 
que, rédige par le citoyen GUSTAVE BIARD, 
avec le concuurs de plusieurs représentants, 
et publié par le citoyen BALLARD, libraire, 
rus des Bons Enfants, 1. Prix, DEUX FRANCS 
PAR AN. Envoyer (franco) un mandat à l'or- 
dre du citoyen BALLARD. 


12 La Fontaine [avec notes). 


1 nat ORGANE SPÉCIAL DES TRA- 
L Association, VAILLEURS ASSOCIÉS, jour 
nal heldomadaire non politique, publié sous le 
patronage et avec le concours d'un grand nom- 

re d'associations ouvrières. 

Bureaux : rue du Faubourg Saint Denis, 23. 

Chaque numéro contiendra : L'examen et la 
discussion de toutes les questions découlant 
de l’Association du travail, particulièrement au 
point de vue scientifique, réglementaire, judi- 
ciaire ct adiministratif.—Les noles et avis que 
les Associations auront à se communiquer ou à 
porter à la connaissance du public; les adres- 
A générales de toutes les Associations, etc.. 
etc. 

NOTA. Les gérants des Association, qui ne 
sont pas encore en rapport avec le journal 
sont invités à faire remettre dans les bureaux 
leurs adresses exactes et les renseignements 
qu'ils croiraient devoir publier dans le premier 
numéro. 


jal! OU ORGANISATION RATION- 
Le Socjalisme NELLE, par Colins, chef d'es- 
cadron. En vente à la Tribune des Peuples et 
chez tous les libraires. Prix 28 cent. 


i i tatn ia Deuxième dé- 
Californie. Société Marie. pare Les émi- 
grants qui onl souscrit pour le départ du 30 
septembre, el ceux qui désirent en faire par- 
tie, sont priés de venir solder el retirer ieurs 
actions, s'ils ne veulent perdre leurs arrhes dé 

wsées chez le delégué de la Société, 41, rue 
Richelieu. 53—12 


16 Choix de littérature : prose. 


Hôtel d’Albion et des Pays-Bas, 2,5 


Bouloy, à Paris. On y parle toutes les langues. 
Confortable et prix modérés. 27—41 


QUARTIRR DU PALAIS-NATIONAL. 


À rue Neuve-des-Bons - 
Hôtel de Braxelles, 5 nee den par 
Jurie Appartements et chambres meublés, 
du prix de 1 fr. 50 et au-dessus; à la quin- 
zaine et au mois. Prix divers. Ayant vue sur le 
jardin de la Banque et du Palais-National. A 

roximité des théâtres et «les boulevards. — 

able bourgeoise pour les voyageurs. -- M. 
JURIE, conmaissant les affaires commerciales, 
s'occupe de la Commission. 4-12 


Une Administration 


ront bien rétribués et qui obtiendront, par 

leur travail, de très grands avantages. — S'i- 

dresser rue Saint-Joseph, 6, de 40 a 5 heures. 
26—10 

de la Société fé 


Actions de { 2 à francs $5,3 Socité 


D'OR de la Californie; S5 franes seulement 
à payer par Action cette année; les Actions 
dennent droit aux bénéfices des deux convois 
dèjà partis, ct du 3°qui se prépare. 11, rue 
Bergère, à Paris. (Afranchir.) 29 —4 


3 UNE ACTION DE LA COM- 
Dix Francs PE DES Res D'OR, 24, 
boulevurt Poissonniere. Deuxième départ. 15 


importante demande 
des employés qui se- 


20 Franklin (OEuvres choisies). 


Te 7 : 
L'Union Californienne, Saone 
organisés militairement et par voie d'élection. 
— Mise sociale: 500 fr. à 5,000 fr. Actions de 
Cing francs, avec primes de 5,000 fr. à 25,000 
fr. — S'adresser (franco), rue de l'Echiquier, 
à Paris. H—5 


Association Fraternelle %3,2uvriers et ou- 


miserie, établissement central, faubourg Mont - 
mn La 21. Chemises, Caleçons, Gilets de fla- 
nelle. 


E icerie L'Association fraternelle d'épice- 
ap e rie, rue du Cadran, 7, est défini- 
tivcment consiitaé». Ses statuts sont publiés 
Bourse, von service pour Paris et les dé - 
partements est complet. 15—141 


Association FRATERNELLE, des ouvriers 


Cuisiniers, ruc du Bouloi, 7. 
sel: FRATERNELLE des ouvriers 
Association Cuisiniers, rue Neuve-Saint- 
Eurtache, 27. 
tefi FRATERNELLE des ouvriers 
Association Cuisiniers, rue Saint-Antoine, 
213, place de la Bastille. 


SIBYLLE EXTRA-LTODE. 

MODERNE SOMMAMDUIe pue de scine 6, 
au i~, Maladics Avenir. Sounges. Prévisions. 
Recherches, etc. de onze à cinq beures. 29 


